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Ouv RA  GE  COU  ten ail t  V Histoi^i que  des  pre - 
miers  J'ondejneiis  dt:  deJpJiie  ^  des 

Loix  et  de  la  Constitutiou  des  États- 

Unis  de  V dniei'ique  ^  des  principes  et  1 

actions  de  la  Société  des  A  mis  (  vul¬ 
gairement  connus  sous  le  nom  de  élua—  '  | 

kers  y  etc.  ) 


TOME  PREMIER. 

Par  J.  Marsillac,  Doctenr  en  Méde¬ 
cine,  Député  extraordinaire  des  Amis  do* 
France  à  PAssemblée  Nationale  ,  etc. 

Jg  cliGrcliG  tou  boiiliGiir  Gt  uou  pas  tes  louanges* 

Youxg. 


A  PARIS, 

De  l’imprimerie  du  Cercle  Social ,  rue  du  tliéâd 

4-  ^791. 
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PREMIÈRES  IDÉES 


DE  L’  A  U  T  E  U  R. 

(^u’üN  brigand  obscur  ,  à  la  tcte  de  deux; 
ou  trois  cents  vagabonds ,  ait  pillé  c|uel- 
ques  villages,  enlevé  des  Sabines,  et  fondé 

\ 

un  empire  des  plus  formidables  après 
avoir  violé  les  droits  de  Tliospitalité.... 
Ou  quiin  scélérat  ambitieux ,  élevé  2:>armî 
des  brigands  ,  voleur  en  Arabie ,  con¬ 
damné  à  mort  à  la  Mecque  ,  marchand  en 
Syrie,  imposteur  à  Médine  ,  et  triom¬ 
phant  à  Constantinople  ,  ait  porté  ,  le  fer 
a  la  main ,  le  fanatisme  et  la  fureur  jus- 
ques  sur  le  trône  ^  et  donné  ses  loix  ,  ses 
mœurs,  sa  religion,  ses  vertus  et  ses  vices 
à  la  plus  grande  partie  des  peuples  de 
1  Asie....  On  ne  s’en  étonné  plus  aujour- 
d  hui.  L’imjDosture  et  le  fanatisme  ont  fait 
égorger  les  hommes  pour  les  asservir.  Les 
^  violences  dun  Romulus  ,  les  conquêtes 
d  un  Alexandre  ,  les  meurtres  d’un  Maho- 
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met ,  les  cruautés  d’un  Omar  ,  les  ravages 
d’un  Tamerlan  ,  les  massacres  d’un  Fer¬ 
nand  Cortès ,  etc.  ,  etc.,  etc.,  attestent 
au  genre-humain ,  que  la  plupart  des  em¬ 
pires  du  monde  ont  une  origine  sangui¬ 
naire  ou  barbare, 

'  Mais  qu’un  mortel ,  né  dans  l’opulence 
élevé  dans  le  sein  des  grandeurs  humaines, 
un  favori  des  Rois  ,  fait  pour  prétendre 
à  tout  ,  renonce  volontairement  aux  déli¬ 
ces  de  la  cour ,  aux  vanités  du  faste  et  au 
pouvoir  le  plus  éclatant...  Adopte  un  culte 
proscrit,  s’expose  à  la  fureur  des  peuples, 
aux  persécutions  d’un  clergé,  au  mépris 
des  grands  ,  établisse  aux  extrémités  de  la 
terre  ,  un  gouvernement  fondé  sur  la  jus¬ 
tice  ,  la  paix  et  la  bienfaisance  univer¬ 
selle  ,  le  consacre  à  servir  d’asyle  à  tous 
les  êtres  persécutés....  Qu’enfin,  devenu 
propriétaire  d’un  vaste  territoire  ,  dédai- 
iiant  la  splendeur  ,  la  puissance  et  la 
gloire  ,  il  préfère  ,  à  l’éclat  du  gouverne¬ 
ment  ,  l’humilité  ,  la  modestie  et  les  ver- 


tîis  àes  premiers  chrétiens ,  en  se  plaçant 
lui-même  au  rang  du  simple  citoyen.  .  .  . 
C’est  un  phénomène  étonnant  en  morale  , 
dont  les  annales  du  inonde  entier  n’ont 
encore  offert  aucun  exemple  connu. 

•  Tel  fut  cependant  le  bienfaisant  ,  le 
pacifique  GUILLAUME  PENN  ,  dont  la 
tolérance  et  riiumanité  offrent  un  grand 
contraste  avec  les  conquérans  qui  ontfondé 
des  empires  par  la  fraude  ou  par  la 
violence. 

Dans  le  nombre  des  usurpateurs  qui  ont 
étonné  la  terre  par  leurs  talens  et  leurs 
cruautés  ,  Fernand  Cortès  mérita  ,  dit- 
on,  un  rang  distingué.  Cependant ,  quelle 
différence  frappante  entre  ses  actions  et 
celles  de  Guilllaume  Penn  ? 

Cortès  extermina  une  grandn  partie 
des  Péruviens  ,  pour  asservir  Pautre  au 
joug  du  despotisme  Espagnol  ^  Penn 
acheta  des  asyles  pour  les  sauver  de  la 
persécution  et  servir  de  réfuge  aux  infor¬ 
tunés  de  la  terre...  Les  moyens.de  Cortès 

ijj 


furent  le  fer,  le  feu,  le  sang  et  le  carnage; 
ceux  de  Penn  ,  la  douceur  ,  la  simplicité, 
la  concorde  et  riiumanité...  La  Religion 
de  Cortès  n’offroit  aux  Américains  que 
fanatisme  ,  imposture  ,  persécutions  et  fu¬ 
reurs  sanguinaires  ;  celle  de  Penn  annon- 
çoit  aux  mortels  la  yérité  ,  les  mœurs  et  la 
bienfaisance...  Le  but  de  Cortès  fut  d’as¬ 
servir  des  peuples,  de  soumettre  des  grands 
et  de  conquérir  de  nouveaux  empires  ;  les 
vœux  de  Penn  de  faire  régner  la  paix 
parmi  les  humains  ,  et  l’union  parmi  les 
sauvages  ,  de  vivre  avec  ses  voisins  dans 
la  plus  sincère  amitié  ,  et  de  répandre  sa 
bienveillance  sur  tous  les  hommes  de  la 
terre,  ce  Depuis  le  souverain  assis  sur  son 
trône  ,  jusques  sur  le  mendiant  couché 
:>5  sur  son  fumier  3:>.  Telles  furent  ses  pro¬ 
pres  paroles...  Enfin,  Cortès,  né  dans 
Pobscurité  et  nourri  dans  le  fimatisme  , 
ne  conquit  le  Pérou  qu’à  force  d’impos¬ 
tures  et  de  forfaits  ;  et  Guillaume  Penn  , 
né  dans  la  grandeur  ,  l’ami  de  son  Roi , 


VJJ 

annonça  les  plus  sublimes  vérités  ,  et  vé¬ 
cut  en  simple  particulier  du  moment  qu’il 
cessa  d’être  utile  à  la  félicité  de  ses  conci¬ 
toyens.  .  .  .  D’après  des  constrastes  aussi 

frappans ,  est-on  injuste  d’oser  dire  que 

« 

Co  RTÈs  fut  le  bourreau  des  Américains  , 
et  Penn  leur  consolateur  bienfaisant. 

Tyrans  cruels  et  conquérans  barbares  , 
vous  qui  ,  violant  les  droits  de  la  nature  , 
ne  fîtes  connoître  votre  existence  que  par 
les  malheurs  des  mortels  et  la  désolation 
de  la  terre  ,  voulez-vous  voir  un  consola¬ 
teur  de  l’humanité  gémissante  ,  jettez  les 
yeux  sur  Guillaume  Penn.  Après  avoir 
employé  les  sommes  immenses  qui  lui 
étoient  dues  par  le  gouvernement  d’An¬ 
gleterre  ,  à  acheter  une  terre  inculte  et 
sauvage  ,  il  y  fait  passer  ses  amis  persécu¬ 
tés.  Ils  partent ,  traversent  les  mers  ,  et 
voyent  en  arrivant  des  milliers  de  sauva¬ 
ges  qui  leur  disent  :  cc  La  terre  que  vous 
venez  nous  prendre  ne  vous  appartient 

:>:>  pas  :>?.  Un  Auglois  les  assure  que  leur 
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Roi  Ta  Tendue  à  Guillauhe  Penk  ;  un 
Indien  lui  répond  :  cc  Ton  Roi  a-t-il  le 

droit  de  vendre  ce  qui  n’est  pas  àlui(i)55? 
On  rapporte  cette  anecdote  à  Penn  ^  son 
cœur  en  est  ému  p  ii  sent  la  justice  d’une 
telle  demande  ,  et  il  rachète  une  seconde 
fois  sa  province  ,  au  prix  que  les  anciens 
habit  ans  exigent  de  lui. 

De  vieux  gnerriers  ,  her'^  de  cette  liberté 
que  leur  accorda  la  nature,  se  rappellèrent 
alors  ces  Européens  farouches  qui  avoient 
massacré  les  peuples  Américains  ;  par  ses 
médiateurs  Pexn  les  rassure  ^  par  ses  dé¬ 
marches  il  leur  témoigne  son  équité  ;  par 
ses  bienfaits  il  leur  prouve  son  affection. 
En  un  mot ,  des  peuples  qui  s’attendoient 
à  voir  un  brigand  ,  trouvèrent  un  ami  sin¬ 
cère  qui  partageoit  ses  biens  avec  eux^  ils 
croyoient  voir  un  usurpateur  sanguinaire, 

(l)  J’ignore  les  propres  paroles  des  peuples  In¬ 
diens  ;  mais  j’annonce  celles-ci  comme  les  plus  pro¬ 
bables  et  les  plus  conformes  ,  à  ce  qu’en  rapportent 
les  historiens  de  ce  tems*. 


IX 


et  ils  île  virent  qn^in  père  tendre  qnl  lenr 
tendolt  les  bras.  Ils  redontolent  un  ex¬ 
terminateur  ,  et  ils  trouvèrent  un  conso¬ 
lateur  généreux  qui  leur  ouvroit  son  cœur 
et  venoit  essuyer  leurs  larmes.  Ces  braves 
Indiens  s’attendrirent  ;  ils  l’appellèrent 
V homme  hoji  ^  et  firent  avec  lui  un  traité 
de  paix  et  d’amitié  ,  le  plus  mémorable  , 
sans  doute  ,  qui  ait  jamais  existé  sur  la 
terre  ,  puisque  ce  fut  le  seul  qui  ait  été 
fait  sans  serment,  et  le  seul  qui  n’ait  jamais 
été  rompu  (i). 

Depuis  plus  de  cent  ans  qu’il  est  é-crit 
dans  le  cœur  des  peuples  Américains  ,  la 
Pensylvanie  ,  peuplée  en  grande  partie 
par  des  Quakers ,  a  été  souvent  environnée 
de  guerres  et  de  révolutions  sanguinaires, 
sans  que  la  société  des  Amis  y  ait  jamais 
pris  part  ,  et  sans  qu’elle  ait  éprouvé  des 
-  pertes  considérables  ,  malgré  les  factions 


(I)  Voltaire  observe  judicieusement 
le  seul  traité  qui  n’ait  jamais  été  écrit , 


que  ce  fut 
signé  ,  ni 


rompu. 


•;  -v; 
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qui  Tont  quelquefois  troublée.  Il  sembloit 
que  la  Providence  Divine  daignât  proté¬ 
ger  un  troupeau  d’êtres  vertueux ,  qui 
étoient  venus  aux  extrémités  de  la  terre 
chercher  la  paix  et  la  félicité. 

Farouches  conquérans,  usurpateurs  bar¬ 
bares  ,  sacrificateurs  sanguinaires  qui  cou¬ 
rez  après  le  bonheur...  Vous  dont  les 
noms  ne  sont  parvenus  jusques  à  nous  que 
par  le  souvenir  de  vos  cruautés  ,  de  vos 
meurtres  et  de  vos  brigandages,  répondez- 
moi  :  Vos  forfaits  vous  ont-ils  rendus 
plus  heureux  ?...  Non  !  Eh  bien  !  Voyez 
Pjsxx  ,  tremblez  et  versez  des  larmes  ! 
Puissiez-vous  jamais  en  répandre  assez 
pour  effacer  tout  le  sang  que  vos  férocités 
ont  fait  couler  sur  la  terre  I 


L  A  V  I  E 

D  E 

GUILLAUME  PENN. 

CHAPITRE  PREMIER. 

J\^aissanc^  et  éducation  de  Guillaume  Pcnn^ 

Gu.ll*  U  ME  Penn  ,  run  des  plus  grands 
amiraux  de  la  Grande-Bretagne  ,  fut  le  père  de 
celui  qui  se  rendit  mémorable  par  des  actions 
vertueuses  ;  des  talens  distingués  ,  une  fortune 
brillante  le  firent  parvenir  par  degrés  aux  em¬ 
plois  les  plus  éminens  de  la  marine  Angloisc. 
Il  étoit  jeune  encore  lorsqu’il  fut  nommé 
contre-amiral,  vice -amiral,  consul  d’Ande- 
terre  dans  la  Méditerranée  ,  ^  général  -  amiral 
d’Irlande  (  i  )  ,  vice  -  amiral  d’Angleterre  , 
etc.  ,  etc.  ,  etc.  Je  passe  sous  silence  plusieurs 

(.î)  Le  gouvernement  lui  accorda  encore  plusieurs 
autres  emplois  importans  ,  dont  les  titres  et  brevets 
sont  déposés  dans  les  bureaux  de  la  marine  ,  etc. 


autres  commissions  importantes  qui  lui  furent 
confiées  avec  de  grands  succès  pendant  les  trou¬ 
bles  des  trois  royaumes.  L’honneur  ,  les  vertus 
et  la  fidélité  qu  il  montra  dans  toutes  ces  places , 
lui  méritèrent  les  distinctions  de  la  cour  de 
Londres  ,  et  la  protection  du  Roi  Charles  II  , 
qui  le  créa  chevalier. 

Le  14  du  mois  d’octobre  1644,  la  Provi¬ 
dence  lui  donna  un  fils  qui  fut  un  protecteur 
zélé  et  puissant  de  la  société  des  Amis  (1)  ;  il 
fut  baptisé  suivant  les  rites  de  l’église  Angli¬ 
cane  ,  dans  la  paroisse  appellée  Ste.  Cathérine, 
et  reçut  sur  les  fonts  le  même  nom  que  son 
père. 

Les  qualités  séduisantes  de  l’esprit  et  de  la 
personne  du  père  de  Guillaume  Penn  ,  char¬ 
mèrent  tellement  le  duc  d’York  ,  qu’il  le  regarda 
constamment  comme  son  favori  particulier  , 
et  lui  promit  de  s’intéresser  dans  la  suite  à 
Favancement  de  sa  famille.  Des  promesses  aussi 
séduisantes  le  décidèrent  à  prodiguer  les  plus 
tendres  soins  à  son  fils  ,  et  à  lui  donner  tous 

O)  C’est  sons  le  nom  des  Amis  que  la  société  fra¬ 
ternelle  des  (duakers  ou  chrétiens  primitifs  ,  est  gé¬ 
néralement  connue  en  Aniilelerre  et  dans  Iolî-s  les 

O 

Etats-Unis  de  l’Amérique. 


{  i3  )  . 

Ï€S  talens  qui  concourent  à  une  éducation  dis^ 
tinguée. 

Un  coeur  sincère  ,  un  caractère  attentif,  une 
mémoire  heureuse  et  un  génie  excellent  secon¬ 
dèrent  si  parfaitement  les  intentions  de  son  père, 
qu  en  peu  de  tems  il  fît  avec  de  grands  succès 
ses  études  classiques  et  des  progrès  rapides  dans 
plusieurs  sciences.  Son  esprit  facile  et  pénétrant 
avoit  tellement  devancé  son  âge  ,  qu  à  quinze 
ans  il  fut  reçu  à  funiversité  d’Oxfort  pour  y 
achever  ses  études. 


CHAPITRE  II. 

Pcnn  assiste  à  une  assemblée  d'Amis, 

Xl  avoit  environ  12  ans  lorsqu’il  entendit, 
pour  la  première  fois,  la  prédication  de  Thomas 
Loé ,  r  un  des  ministres  éminens  de  la  société 
des  Quakers  (1).  Pénétré  des  sublimes  idées 

(l)  Le  sobriquet  de  Quaker ,  qu’on  a  donné  à  tous 
les  Amis  ,  dérive  d’un  mot  Anglois  to  Quake  ,  qui 
signifie  trembler.  Le  peuple  Anglois  les  ridiculisa 
quelquefois  par  cette  épithète  malicieuse  ,  et  les  con¬ 
trefit  quelquefois  pour  se  moquer  d’eux  ;  mais  loin  de 
s’en  offenser  ,  ils  reçurent  tons  ces  outrages  avec 
humilité  ,  et  n’y  répondirent  que  par  des  bénédictions 
et  des  témoignages  d’affeciion  et  de  bienfaisance. 
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dont  il  avoit  reçu  jadis  l’impression  ,  son  zèle 
a  connoître  la  vérité  lui  fît  parcourir  avec  plus 
d’ardeur  les  cours  de  la  théologie  Anglicane  , 
dans  Fespoir  d’y  trouver  les  premiers  principes 
des  sentimens  délicieux  que  Thomas  Loé  lui 
avoit  fait  éprouver.  Ses  professeurs  le  considé¬ 
rèrent  d’abord  comme  un  génie  étonnant  qui 
devoit  propager  leurs  principes  ;  mais  bientôt 
embarrassés  des  questions  dont  il  les  accabloit 
souvent  ,  ils  l’accusèrent  de  s’égarer  dans  de 
vains  systèmes ,  d’avoir  perdu  le  bandeau  de  la 
foi ,  et  d’être  continuellement  flottant  sur  une 
mer  de  doutes  et  d’incertitudes. 

Malgré  les  crimes  imaginaires  que  l’envie  ne 
cessa  de  lui  imputer,  Penn  ,  trop  sincère  pour 

être  hypocrite  ,  brûloit  du  désir  de  connoître 

\ 

une  religion  plus  sage  ,  plus  spirituelle  ,  et  sur¬ 
tout  plus  pure  que  cette  foule  de  cultes  exté¬ 
rieurs  et  fastueux  dont  l’Angleterre  et  l’Europe 
étoient  inondées.  Il  ne  pouvoit  souffrir  sans 
gémissemens  cette  diversité  d’opinions  humai¬ 
nes  ,  qui,  loin  de  réunir  les  hommes  au  vrai 
bonheur  ,  les  divisoit  en  autant  de  sociétés 
ennemies.  Il  méprisoit  ces  dogmes  obscurs  , 
exaltés  sur  des  mystères  inconcevables  ,  offrant 
des  félicités  chimériques  au  lieu  de  cette  satis¬ 
faction  permanente  que  donnent  la  soumis- 
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sîon  aux  principes  de  la  vérité  intérieurr. 
Mécontent  de  ce  qu’il  avoit  appris  dans  scs 
études  théologiques  ,  il  s’éloigna  des  routes 
que  la  sagesse  humaine  avoit  établies  ,  et  se  livra 
tout  entier  aux  sentimens  sublimes  que  la  pré¬ 
dication  de  Thomas  Loé  lui  avoit  fait  sentir.  S  il 
n’y  a  qu’un  seul  culte  qui  soit  pur  et  agréable 
à  l’Etre  Suprême,  ce  doit  être  celui  qui  ,  pro¬ 
venant  directement  du  Créateur ,  dans  le  sein 
de  la  créature,  ne  peut  jamais  être  souillé  par 
les  erreurs  de  l’imposture  humaine.  Flatté  de 
l’espoir  d’être  directement  éclairé  par  les  in¬ 
fluences  de  l’esprit  même  du  Dieu  vivant  ,  la 
contemplation  de  tous  ces  objets  ,  portèrent 
dans  le  cœur  du  jeune  Penn  ,  les  empreintes 
d’une  sensibilité  si  profonde  ,  qu’il  fut  bientôt 
convaincu  que  c’étoit  le  seul  culte  digne  du 
Créateur. 

La  conduite  sage  et  réfléchie  des  amis  d’An¬ 
gleterre  ,  leur  attention  à  ne  rien  dire  qui  ne 
soit  vrai  ,  leur  probité  rigoureuse  dans  les 
affaires  de  commerce  ;  leur  éloignement  pour 
le  luxe  ,  l’ambition  et  les  plaisirs  du  monde  , 
l’emploi  de  leur  tems  qu’ils  consacrent  en 
grande  partie  à  des  œuvres  de  bienfaisance , 
qu’ils  répandent  même  sur  leurs  ennemis;  leur 
humanité  et  leur  persévérance  à  rendre  le  bien 


mais  quel  fut  le  sujet  de  leurs  prédications  , 
c  est  ce  qu’on  ignore.  )  Penn  ,  plus  sensible  et 
plus  animé,  étoit souvent  excité  à  les  porter  à 
la  répentanc-e.  Une  pratique  aussi  coTîtraire  aux 
principes  de  la  foi  Anglicane,  allarina  vivement 
les  principaux  chefs  du  collège  ;  ils  en  conçu¬ 
rent  de  l’animosité  contre  le  jeune  Penn  ;  mais 
les  moyens  de  rigueur  qu’on  employa  contre 
lui  ,  loin  de  le  faire  changer  ,  le  fortifièrent 
dans  les  principes  que  son  cœur  avoit  adopté  ; 
de  sorte  qu  avant  1  âge  de  seize  ans ,  il  fut  imposé 
à  1  amende  comme  non-conformiste. 

Sa  famille  apprit  avec  la  plus  vive  douleur 
ses  sentimens  religieux.  Ses  parens  ,  ses  amis  , 
les  chefs  de  Tuniversité  et  plusieurs  docteurs  se 
réunirent  en  vain  pour  le  détourner  de  cette 
pratique,  tout  fut  inutile.  Quelquefois  il  parois^ 
soit  flottant  sur  quelques  objets  ;  mais  au  fond 
de  son  cœur  il  chérissoit  toujours  le  sentiment 
délicieux  de  réunir  son  ame  a  la  source  Divine  j 
et  quoiqu’il  ne  manifestât  pas  encore  ouverte¬ 
ment  sa  croyance  ,  il  n’en  étoit  pas  moins  con¬ 
vaincu  qu  elle  étoit  seule  propre  à  le  rendre 
heureux  et  à  contribuer  au  vrai  bonheur  de 
1  humanité.  On  tenta  d  employer  encore  la  dou¬ 
ceur  et  la  persuasion  dans  l’espoir  de  lui  faire 
abandonner  des  opinions  qui  fexposoient  à 
To7ne  /.  ]3 
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des  persécutions  cruelles  ,  mais  on  ne  réussît 
pas  davantage  ,  et  tous  les  coups  que  la  politi¬ 
que  et  Tenviene  cessèrent  de  lui  porter,  ne  par¬ 
vinrent  pas  à  diminuer  son  zèle. 

Les  professeurs  irrités  de  le  voir  dédaigner 
leyrs  pompeuses  harangues  et  mépriser  leurs 
doctes  impostures,  ne  gardèrent  presque  plus 
de  ménagement.  Ils  portèrent  des  plaintes  en 
règle  contre  lui ,  et  finirent  par  le  chasser  en¬ 
tièrement  du  collège. 


CHAPITRE  IV. 


Retour  de  Penn  dans  la  maison  paternelle.  . .  Il 

va  voyager  en  France. 


ENN  sortit  sans  humeur  et  sans  témoigner 
le  moindre  ressentiment.  Il  revint  chez  son 
père  qui  le  reçut  fort  mal.  Sa  mère  n  avoit  pas 
encore  perdu  l  espoir  de  le,  ramener  au  cuite 
des  prêtres.  Elle  ne  négligea  ni  soins  ,  ni  con¬ 
seils  ,  ni  témoignages  de  la  plus  vive  affection. 
Penn  écouta  tout  dans  un  profond  silence  ,  et 
prodigua  à  sa  mère  les  preuves  de  la  plus  vive 
tendresse  ,  sans  rien  changer  à  ses  sentimens. 
Au  contraire  ,  sa  plus  douce  satisfaction  etoit 
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de  rechercher  souvent  la  compagnie  des  per¬ 
sonnes  pieuses  ;  de  suivre  leur  morale  et 
leurs  exemples  ;  non  par  le  vain  désir  de  les 
imiter,  mais  parce  qu’il  trouvoit  sa  félicité  dans 
la  pratique  de  la  vertu  ,  et  la  société  d’un  peu¬ 
ple  doux,  modeste  et  bienfaisant. 

Son  père  prévoyant  qu’une  telle  morale  nui- 
roit  beaucoup  à  la  réputation  et  à  l’avancement 
de  son  fiis  ,  s  efforça  de  1  en  détourner  par  des 
menaces ,  des  violences  et  des  mauvais  traite- 
mens.  Il  fit  usage  de  plusieurs  moyens  de  ri¬ 
gueur  que  peut  employer  un  pere  contre  son 
fils  ;  mais  voyant  que  cette  méthode  ne  produi- 
soit  aucun  changement  dans  son  coeur  ,  il  fut 
iriité  a  tel  point ,  que  dans-  un  moment  de  co- 
ièiC  il  1..,  chassa  de  la  maison  paternelle 

Penn  reçut  ce  coup  douloureux  avec  beau¬ 
coup  de  patience  et  de  résignation  ,  il  remercia 
le  Créateur  de  ce  qu’il  commençoit  à  souffrir 
pouf  rendre  témoignage  à  sa  gloire  ,  et  il  sortit 
de  sa  maison  sans  murmure.  Une  douceur  aussi 
constante  et  une  conduite  sage  et  modérée  dé¬ 
sarmèrent  bientôt  le  courroux  paternel  ;  et  lors¬ 
que  sa  tendresse  eut  subjugué  sa  colère  ,  il 
imagina  que  le  plus  sûr  moyen  d’effacer  de  son 
ame  ses  principes  religieux  ,  étoit  de  le  faire 
voyager  chez  une  nation  étrangère. 
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îl  engagea  des  personnes  élevées  en  dignité  » 
qui  alloient  voyager  en  France  ,  à  se  charger 
de  lui.  Il  fut  décidé  qu'il  iroit  passer  quelque- 
tems  dans  un  royaume  où  le  plaisir  et  la  frivo¬ 
lité  étoient  propres  à  dissiper  les  idées  profon¬ 
des  d’une  morale  austère  : 

Le  jeune  homme  y  consentit  à  regret  ;  mai^ 
n’osant  désobéir  à  ses  parens  ,  il  partit  et  fut 
voyager  dans  une  des  plus  belles  contrées  de 
l’Europe.  En  arrivant  à  Paris  ,  il  y  trouva  des 
lettres  de  son  père  qui  renfermoient  les  ordres 
les  plus  positifs  d’y  prolonger  son  séjour  jusqu'à 
ce  qu’il  lui  permît  de  revenir  en  Angleterre. 
Ses  compagnons  de  voyage  employèrent  tous 
les  moyens  capables  de  le  distraire.  On  s’efforça 
de  le  répandre  dans  ces  tourbillons  de  cercles 
et  d'amusemens  frivoles  ,  qui  étoient  alors  les 
idoles  de  la  nation  Françoise.  Les  conve^sations^ 
agréables  ,  les  sociétés  amusantes ,  les  spectacles 
les  plus  séduisans  l’absorbèrent  journellement; 
on  ne  lui  laissa  pas  le  tems  de  se  livrer  à  ses 
méditations.  Il  n’y  fut  d’abord  que  par  com¬ 
plaisance  ,  ensuite  il  s’y  accoutuma  par  degrés. 
Les  plaisirs  multipliés  de  cette  nation  enjouée, 
dissipèrent  dans  son  esprit  ces  sublimes  idées 
qu'il  avoit  adopté  avec  tant  de  ferveur. 

Les  amis  du  jeune  Penn  furent  enchantes 


d'avoir  contribué  à  le  dissiper.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  lui  rendre  cette  gaieté  charmante 
et  ces  manières  affables  qui  constituent  Thomme 
de  cour. 

L’anecdote  suivante  ,  qui  lui  arriva  pendant 
son  séjour  en  France  ,  prouve  sa  bravoure  et 
son  humanité  (  i  ).  A  onze  heures  du  soir  , 
retournant  à  son  logement  ,  il  fut  arrêté  par 
une  personne  qui  Tattendoit  en  embuscade  , 
1  attaqua  ,  l’épée  à  la  main  ,  et  lui  demanda 
satisfaction  pour  n’avoir  pas  répondu  à  scs 
complimens  ,  lorsqu’il  lui  avoit  civilement  ôté 
son  chapeau  ,  quoique  dans  la  vérité  il  ne  s’en 
fût  pas  apperçu  :  après  quelques  engagemens 
Guillaume  Penn  le  désarma.  Penn  dans  ses 
écrits  ajoute  la  question  suivante  :  u  Suppo- 
5  5  sons  qu’il  m’eût  tué  ou  que  je  l’eusse  tué 
55  lui-même  lorsque  je  le  désarmai  ;  je  demande 
55  à  tout  homime  religieux  et  de  bon  sens  ,  si 
5  5  une  telle  cérémonie  étolt  à  comparer  à  la 
55  vie  d’un  homme  ,  vu  l’importance  de  son 
55  existence  et  la  dignité  de  la  nature  humaine; 
55  ayant  également  égard  au  Dieu  son  Créateur, 

5  5  à  lui-même  ,  et  à  l’avantage  de  la  société 
5  5  civile  5  5. 

fl)  Cet  évènement  se  passa  avant  le  tems  où  il 
reçu  membre  de  la  société  des  Amis. 
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Satisfait  cl’avoîr  réussi  ,  les  amis  de  Penn 
s’empressèrent  de  faire  part  à  sa  famille  qu  il 
avoit  goûté  les  charmes  de  la  capitale  Française , 
et  que  son  cœur  n’étoit  plus  concentré  dans  les 
principes  de  la  métaphysique  Angioisc.  Son 
père  apprit  avec  joie  une  nouvelle  qui  flattoit 
ses  projets  et  son  ambition.  Il  lui  permit  alors 
de  revenir  à  Londres  ,  et  le  reçut  avec  les  té¬ 
moignages  de  la  plus  tendre  affection.  Il  fut 
enchanté  des  progrès  rapides  quil  avoit  fait 
dans  la  langue  françoise  et  de  la  pénétration 
étonnante  avec  laquelle  il  avoit  saisi  ces  tournu¬ 
res  agréables  ,  ces  manières  distinguées  ,  ces 
usages  flatteurs  et  cette  noble  aisance  qui  carac¬ 
térise  ceux  que  la  vanité  humaine  qualifie  du 
nom  âit  grciiids.  Ce  père  ,  au  comble  de  sa  joie, 
lui  prodigua  mille  caresses  affectueuses. 

Le  jeune  Penn  convient  lui-même  dans  ses 
mémoires  ,  qu  a  son  retour  de  France  il  avoit 
presque  entièrement  oublié  ses  principes  reli¬ 
gieux  ,  et  adopté  les  tons  et  les  travers  .des 

jeun 
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CHAPITRE  V. 

Pe7in  est  présenté  à  la  'cour  dé  Angleterre, 

C^U  O  I  o^u  E  la  conduite  et  les  discours  de 
Penn  annonçassent  un  gentilhomme  accoriipli ,  il 
conservoit  au  fond  de  son  cœur  une  estime 
particulière  pour  la  société  des  Amis,  et  il  assura 
qu  il  n’avoit  jamais  ouï  parler  quelques-uns  de 
ces  hommes  sans  se  sentir  pénétré  d’une  ten¬ 
dre  affection  pour  eux.  Son  père  s’empressa  de 
le  présenter  à  la  cour  de  Londres  ;  il  fut  ac¬ 
cueilli  du  Roi  et  de  son  frère  le  duc  d’York  , 
avec  des  distinctions  flatteuses:  riche,  aimable, 
savant,  et  destiné  par  sa  naissance  à  remplir  un 
jour  les  emplois  éminens  des  trois  royaumes  , 
il  eut  bientôt  des  protecteurs  ,  des  amis  ,  des 
courtisans  ,  et  cette  •  cohorte  de  lâches  adula¬ 
teurs  qui  obsèdent  les  favoris  des  rois  pour 
vivre  à  l’ombre  de  leur  crédit  et  de  leur  puis¬ 
sance. 

Ebloui  par  tant  d’objets  séduisans  ,  le  jeune 
Penn  vécut  dans  la  faveur  et  la  magnificence 
de  la  cour  d’Angleterre  ,  suivit  les  fêtes  du 
palais  de  Saint-James  ,  fut  invité  chez  les  sei¬ 
gneurs  AngloiS  et  reçu  par-tout  avec  agrément» 
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Tant  de  faveurs  brillantes  étoient  bien  pro¬ 
pres  à  captiver  son  cœur  ,  et  à  le  retenir  clans 
les  pièges  trop  séduisans  du  grand  monde  ; 
mais  il  plut  à  la  Providence  de  disposer  autre¬ 
ment  de  son  sort.  Quelque-tems  après  son  épo¬ 
que  ,  ayant  revu  par  hasard  plusieurs  membres 
de  la  société  des  Amis  ,  il  sentit  ,  au  fond  de 
son  ame  ,  des  remords  intérieurs  qui  lui  repro- 
choient  d’avoir  abandonné  les  rayons  éclatans 
du  soleii  ,  pour  marcher  à  la  sombre  clarté  des 
vers  luisans  de  la  terre.  Il  en  fut  ému  et  at¬ 
tristé  durant  plusieurs  jours  ;  mais  enfin  ranime 
par  le  sentiment  et  la  voix  de  sa  conscience  ,  il 
se  livra  de  nouveau  à  ses  anciennes  méditations 
Ces  combats  intérieurs  sent  des  véritables 
tourmens  pour  une  ame  sensible  et  tendre, 
Quand  il  considéroit  tout  ce  qu’il  avoit  a  vain¬ 
cre  pour  se  livrer  à  ses  premiers  sentimens  ,  il 
sentoit  combien  il  auroit  à  souffrir  pour  les 
suivre.  Il  falloit  leur  sacrifier  l’amour  d’un  père, 
les  faveurs  de  la  cour ,  l’affection  de  tous  ses 
amis  ,  la  tendresse  de  sa  mère  et  de  tous  ses 
parens.  Il  falloit  en  un  mot  renoncer  à  tous 
ces  emnlois  éminens  dont  l’espoir  n’avoit  pu 
subjuguer  son  ame.  Une  famille  ambitieuse  et 
des  protecteurs  généreux  le  solliciioient  à  ne 
^-ien  négliger  pour  son  avancement,  OuclquQ- 
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fois  il  y  parut  sensible;  mais  toujours  un  senti¬ 
ment  intérieur  lui  représentoit  ces  vains  objets 

comme  des  chimères  contraires  à  sa  félicité ,  ou 
« 

comme  des  fardeaux  brillans  qui  écrasent  sou¬ 
vent  ceux  qui  les  portent. 

CHAPITRE  VI. 

Kouvdlc  convnsion  de  Guillaume  Penn, 

C^UELQ^UES  auteurs  critiques  (i)  qui  ont 
vécu  du  tems  du  jeune  Penn  ,  ont  attribué  sa 
conversion  à  rinflucnce  du  climat  sur  la  plus 
gra.nde  partie  des  hommes.  Ils  ont  prétendu 
qu’il  ne  se  livra  de  nouveau  à  ses  méditations 
profondes  que  lorsqu’il  eut  quitté  l’air  pur  et 
les  sociétés  brillantes  de  la  France  ,  pour  res¬ 
pirer  les  sombres  exhalaisons  qui  couvrent 
l’Angleterre.  Ils  assurent  qu’il  tenta  de  renou-  ■ 
veiler  les  idées  philosophiques  de  Plotin  et  de 
Justin  martyr  ,  en  disant  que  Thomme  ,  ne 
pouvant  considérer  le  soleil  qu’en  recevant  sou 
image  à  la  faveur  de  sa  propre  lumière  ,  de 
même  il  ne  peut  parvenir  à  connoître  son 
Créateur,  que  par  le  moyen  de  l’esprit  univer- 

I 

(0  Voltaire,  etc.  Le  docteur  Miller, 


■0ÊmÊ0*Ê 


(  26  ) 

sel  auquel  les  créatures  sont  plus  ou  moins' 
sensibles  ;  et  qu'enfin  d’après  ce  principe  ,  il 
assuroit  que  le  vrai  chrétien  devoit  être  direc¬ 
tement  conduit  par  l’esprit  même  de  la  Divinité. 

Il  s’enfermoit  souvent  dans  sa  chambre  pour 
s’y  recueillir.  Ses  méditations  spirituelles  se 
passoient  dans  un  silence  profond  ,  son  père 
ni  personne  de  sa  maison  ne  s’en  appercevant 
le  laissoient  tranquille.  Il  se  livroit  en  secret  a 
ce  combat  intérieur  qui  rend  l’homme  flottant 
entre  les  charmes  du  monde  et  les  délices  des 
iouissanccs  divines.  Il  tentoit  vainement  de  vou- 

•J 

loir  les  concilier  ;  mais  un  reste  de  penchant 
pour  cette  considération  flatteuse  qu’on  accorde 
trop  légèrement  à  ropulence  et  aux  grandeurs 
humaines  ,  combattoit  avec  force  les  grandes 
idées  de  religion  et  de  bienfaisance  qui  se  pré- 
sentoient  souvent  à  son  ame.  Dans  un  âge  où 
la  fortune  pouvoit  le  faire  aspirer  à  tout,  il 
devoit  lui  en  coûter  beaucoup  de  renoncer  aux 
avantages  que  sa  naissance  ,  son  crédit  et  les 
bontés  du  Roi  pouvoient  lui  faire  espérer. 

Penn  étoit  d’un  caractère  doux  et  sensible. 
Des  études  suivies  et  la  compagnie  de  plusieurs 
personnes  de  méiitc  ,  avolent  mûri  son  juge- 
nient  ,  développé  de  bonne  heure  des  qualités 
heureuses ,  et  donné  plus  d’étendue  à  toutes  ses 
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connoissances.  Il  avoit  la  démarche  posée  , 
une  fio^ure  noble  et  intéressante.  L’affabilité  de 
ses  manières  lui  gagnoit  bientôt  les  coeurs.  Le 
duc  d’York  lui  accorda  sa  confiance  ,  et  il  iné^ 
ritafestime  et  f amitié  de  plusieurs  grands  d’An¬ 
gleterre.  Sa  société  douce  et  sûre  lui  avoit  ac¬ 
quis  beaucoup  d’amis  ,  et  concilié  l’estime  du 
peuple.  Ces  mo/,ils  séduisans  le  sollicitèrent  en 
vain  à  s’attacher  à  la  gloire  et  aux  plaisirs  du 
monde.  Dans  cette  première  fleur  de  la  jeunesse 
où  tout  ce  qui  nous  environne  contribue  à  émou¬ 
voir  ou  à  flatter  nos  sens  ,  il  lalloit  un  excès 
de  conviction  pour  l’engager  à  renoncer  à  tant 
de  jouissances  humaines  pour  suivre  une  pro¬ 
fession  dans  laquelle  ,  (  suivant  les  préjugés  du 
monde  ,  )  il  ne  pouvoit  recueillir  que  des  per¬ 
sécutions  et  du  mépris. 

Tant  d’obstacles  réunis  lui  parurent  insur¬ 
montables  ;  iTiais  comme  ses  réflexions  profon¬ 
des  le  rendoient  sérieux  et  lui  faisoient  moins 
lechercher  les  amusemens  de  la  capitale  ,  il 
s’éloigna  par  degrés  des  assemblées  pompeuses 
de  la  cour  ,  et  se  livra  chaque  jour  davantage 
a  ses  réflexions  silencieuses.  Guillaume  Penn  , 
avoue  iui-meme  dans  ses  écrits  ,  que  ne  trou¬ 
vant  plus  de  plaisir  ni  de  consolation  dans  la 
société  de  ses  amis  de  cour  ,  sa  satisfaction  la 
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plus  vive  étoît  d’exhaler  ses  tendres  soupirs 
vers  son  Créateur.  Scs  ardentes  supplications 
lui  firent  éprouver  du  soulagement.  Il  crut  sen¬ 
tir  Tesprit  céleste  qui  consoloit  son  cœur  affligé, 
et  une  voix  Divine  qui  daignoit  le  diriger  et 
le  protéger  contre  toutes  les  persécutions  aux¬ 
quelles  il  alloit  s’exposer. 

Quoique  le  feu  d’une  piété  combattue  par 
les  espérances  et  les  plaisirs  du  monde  ne  fût 
peut-être  pas  confoniie  à  la  véritable  résigna¬ 
tion  chrétienne  ,  il  éprouva  bientôt  ce  calme 
délicieux  et  cette  douceur  consolante  que 
l’homme  malheureux  ressent  lorsqu’il  adore 
son  Créateur  dans  la  sincérité  de  son  amc. 
Son  recueillement  et  sa  persévérance,  aidées  par 
la  grâce  de  Christ,  le  fortifièrent  si  puissamment 
qu’il  renonça  dès-lors  aux  vanités  mondaines, 
et  fit  à  l’Etre  Suprême  le  vœu  de  se  conformer 
avec  une  entière  confiance  à  ce  qu’il  lui  plai- 
roit  de  lui  ordonner  au  fond  de  son  cœur.  Dès- 
lors  il  se  crut  capable  de  surmonter  tous  les 
obstacles  que  le  monde  chercheroit  a  lui  oppo¬ 
ser,  et  de  suivre  la  voie  du  Sauveur  des  hommes, 
malgré  tous  les  opprobres  et  les  persécutions. 
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CHAPITRE  VIL 

Prédication  de  Phomas  Lot, 

Xl  paroît\  d’après  les  mémoires  que  Penn  a 
écrit  lui-même  ,  qu’il  reconnoissoit  dans  l’hom- 
îne  deux  impulsions  motrices  ;  la  volonté 
humaine  ,  telle  que  réducation  et  Texpérience 
la  donnent  ;  et  la  volonté  Divine  ,  telle  qu’elle 

5e  manifeste  plus  ou  moins  à  notre  intelligence 
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par  ses  impulsions  intérieures  et  sa  voix  secrète 
dans  la  conscience.  Il  appelloit  cette  dernière 
la  lumière  Divine  ,  l’étincelle  céleste  et  le  flam- 
■beau  sacré  qui  doit  éclairer  les  mortels  et  leur 
faire  distinguer  avec  certitude  ce  qui  est  juste 
et  utile  au  bonheur  de  l’humanité  ,  de  ce  qui 
est  injuste  ou  contraire  à  l’ordre  ,  à  la  vertu  et 
à  la  véritable  félicité  des  hommes.  Il  fut  enfin 
persuadé  qu’en  cessant  de  se  diriger  par  sa  vo¬ 
lonté  humaine  ,  pour  se  conformer  entièrement 
à  la  voix  seule  de  Dieu  dans  sa  conscience  , 
c’étoit  renoncer  à  être  conduit  par  un  guide 
trompeur  et  corrompu  ,  pour  se  laisser  diriger 
par  la  voix  et  l’esprit  même  du  Créateur  ;  et 
c[ue  de  cette  soumission  sans  réserve  aux  volon¬ 
tés  célestes  ,  resultoit  ce  calme  et  cette  heureuse 
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paix  d’un  être  vertueux  qui  vit  conformémcnî 
aux  loix  parfaites  de  la  Providence. 

Il  avoit  environ  vingt-deux  ans  ,  lorsque  son 
père  ;  qui  avoit  reconnu  en  lui  beaucoup  de 
prudence  et  de  capacité  ,  lui  confia  l’adminis¬ 
tration  crun  domaine  considérable  en  Irlande. 
Il  partit  pour  cette  nouvelle  contrée  ,  où  il  fit 
quelque-tcms  sa  résidence  ordinaire. 

Un  jour  qu’il  étoit  dans  la  ville  de  Cork  ,  il 
apprit  avec  joie  que  Thomas  Loé  ,  le  premier 
Quaker  qu’il  avoit  jadis  entendu  ,  dont  la  pré¬ 
dication  l’avoit  si  vivement  frappé  ,  devoit  se 
trouver  dans  une  assemblée  des  Amis  pour 
adorer  le  Créateur.  S’étant  informé  du  lieu  et 
de  l’heure  à  laquelle  il  pourroit  arriver  ,  Penn 
sV  rendit  afin  de  l’entendre. 

Loé  n’y  fut  pas  long-tems  sans  éprouver  ces 
impulsions  salutaires  qui  attendrissoient  son 
ame  avec  tant  de  puissance.  Un  silence  profond 
re2:noit  dans  cette  nombreuse  assemblée.  Les 
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hommes  d’un  côté  et  les  femmes  de  l’autre  ,  la 
tête  penchée  sur  leur  poitrine  ,  s’y  recueilloient 
intérieurement  pour  écouter  la  voix  de  l’Esprit- 
Saint  dans  leurs  tendres  cons'ciences  ,  soumettre 
à  sa  direction  leurs  actions  présentes  et  futures, 
et  gémir  de  leurs  fautes  passées.  Des  soupirs 
entrecoupés  qu’ils  exhaloient  de  tems  en  tems 
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étoient  les  timides  aveux  du  regret  qu’ils  éprou- 
voient  de  leurs  ioiblesses  ,  et  du  desir  ardent 
qu’ils  avoient  de  s’en  corriger  pour  sc  confor¬ 
mer  plus  parfaitement  aux  volontés  de  1  Etre 
Suprême. 

Le  spectacle  d’un  nombre  de  personnes  re¬ 
cueillies  devant  l’Eire  Puissant,  toucha  le  cœur 
du  jeune  Penn  et  le  disposa  à  écouter  avec  at¬ 
tention  la  prédication  de  Thomas  Loé.  Ce  pai¬ 
sible  disciple  du  Christ  étoit  généralement  es¬ 
timé  des  personnes  mêmes  qui  n’étoient  pas  de 
la  société.  Il  étoit  un  vaisseau  de  terre  dont 
Pesprit  Divin  daignoit  se  servir  pour  annoncer 
ses  volontés  aux  mortels. 

Je  n'entreprendrai  pas  d’expliquer  ici  la 
cause  ni  les  effets  de  ces  influences  sublimes.  Il 
est  sûr  que  Loé  n’étoit  pas  logicien  ;  c’étoit  un 
homme  de  bien  sans  littérature  ,  estimable  par 
sa  simplicité  ,  ses  bonnes  mœurs  ,  ses  principes, 
et  sa  persévérance  dans  les  vertus  morales.  Je 
me  borne  donc  ,  comme  historien  ,  à  rapporter 
les  faits  qui  sont  parvenus  à  ma  connoissance. 

L'auditoire  de  Thomas  Loé  étoit  probable¬ 
ment  recueilli  en  silence  ,  lorsque  cet  hommic 
estimable  ,  excité  par  le  sentiment  de  son  cœur 
se  leva  ,  et  comanença  son  discours  par  ces 
paroles  :  II  y  a  une  foi  dans  l’homme  cjui  sur- 


5  5  monte  le  monde  ,  et  il  y  a  une  foi  qui  est 
$5  vaincue  par  le  monde  55.  Il  s’étendit  sur  ce 
sujet  avec  beaucoup  de  force  et  d’énergie.  Son 
ame  sentant  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  annonçoit , 
son  éloquence  simple  ,  mais  sensible  et  tendre, 
toucha  vivement  ceux  qui  purent  l’entendre. 
Ainsi ,  sans  aucunes  études  ,  ignorant  proba^ 
'blemcnt  lui-même  sur  quelle  matière  il  alloit 
prêcher  ;  il  sortit  de  sa  bouche  des  paroles  qui 
émurent  et  attendrirent  ses  auditeurs» 

L’envieuse  malignité  a  souvent  tenté  de  ré¬ 
pandre  ses  calomnies  sur  ces  hommes  vraiment 
vertueux  ,  en  les  taxant  de  foiblesse  ,  d’opiniâ¬ 
treté  et  d’hypocrisie....  Mais  je  pense  qu*’on  n’a 
pas  été  juste  à  leur  égard  ,  faute  de  considérer 
toute  l’énergie  que  peuvent  avoir  des  âmes  sen¬ 
sibles  qui  trouvent  leur  plus  grande  félicité 
dans  leur  soumission  aux  loix  de  la  Providence. 
La  seule  habitude  des  actions  vertueuses  ,  don¬ 
nant  à  l’ame  un  ressort  des  plus  étonnant  ,  je 
n’ai  jamais  été  surpris  que  ceux  qui  y  sont  en¬ 
tièrement  dévoués  ,  soient  capables  de  pronon¬ 
cer  des  discours  aussi  sublimes  par  la  seule 
abondance  d’un  cœur  attendri  par  le  pouvoir 
Divin.  Il  est  difficile  de  rendre  par  écrit  les 
paroles  des  ministres  de  cette  société  religieuse, 
soumises  à  l’impulsion  plus  ou  moins  rapide 

du 


du  sentiment  qui  les  a  fait  naître.  Il  dit  ca 
substance ,  qu’il  y  avoit  dans  rhominc  une  in- 
fluonce  divine  que  nous  avions  méprisé  en 
refusant  de  nous  y  soumettre  ;  que  le  cœur  de 
rhomme  étoit  le  seul  temple  ou  le  Créateur 
devoit  être  adoré  ;  que  c’étoit  là  le  trône  où 
l’Etre  Suprême  avoit  établi  son  empire  pour 
ramener  les  hommes  au  vrai  bonheur;  et  que 
c’étoit  uniquement  en  écoutant  cette  voix  inté¬ 
rieure  qu’ils  pouvoient  distinguer  le  vrai  da 
faux  ,  le  vice  de  k  vertu  ,  et  i’infonunc  de  la 
ftiidté. 


CHAPITRE  VIII. 

Penn  conduit  en  prison. 

Les  Amis  en  général  contractent  dès  leur 
enfance  l’habitude  du  silence  et  de  la  médita¬ 
tion  ;  leur  langage  est  ordinairement  réfléchi  ; 
leurs  réponses  sont  affectueuses,  aussi  réussis-’ 
sent-ils  à  vivre  entr’eux  dans  une  douce  har- 
monie ,  et  a  entraîner  souvent  les  suffrages  ; 
s  ils  combattent  votre  sentiment  ,  c’est  avec 
modestie  ;  ils  exposent  paisiblement  leurs  rai-- 
sons  ,  et  tâchent  de  persuader  sans  chercher  àt* 
Tome  /.  Q 
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remporter  de  force.  La  plupart  de  leurs  entre-, 
tiens  sont  graves  ,  étant  vivement  persuadés  que 
TEtre  Suprême  entend  leurs  paroles  et  juge  tou¬ 
tes  leurs  actions. 

Le  discours  de  Thomas  Loé  ,  qui  rouloit 
principalement  sur  ces  grands  objets  ,  fit  une 
si  vive  impression  sur  le  cœur  de  Guillaume 
Penn  ,  qu’il  fut  dès-lors  .plus  convaincu  de  l’ex¬ 
cellence  des  principes  de  cette  société.  Ainsi , 
le  même  ami  qui  dix  ans  auparavant  avoit 
ébranlé  tous  les  préceptes  de  Téglise  Anglicane 
dans  Tesprit  du  jeune  Penn  ,  eut  la  satisfaction 
de  décider  sa  conviction  parfaite  ,  et  d’être  le 
principal  instrument  de  sa  régénération  chré¬ 
tienne. 

Depuis  cette  époque  ,  ce  Jeune  homme  re¬ 
chercha  plus  soigneusement  la  société  des  Amis  9 
vécut  avec  eux  dans  une  grande  intimité  ,  et 
suivit  constamment  les  assemblées  de  ces  peu¬ 
ples  paisibles  et  tolerans  ,  maigre  la  fureur  des 
persécutions  dont  on  ne  cessoit  de  les  accabler. 

Le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  arriver  a. 
une  religion  ,  c’est  d’être  persécutée.  Quelques 
^^ncüux  en  sopt  quelquefois  victimes  j  m^is 
aussi  de  leurs,  cendres  renaissent  mille  prosé¬ 
lytes.  La  rigueur  qu’on  emploie  contr’eux 
excite  la  curiosité  publique, , , .  Les  peuples 
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•tonnes  du  courage  des  martyrs ,  s'intriguen^i 
pour  connoître  la  cause  de  leurs  infortunes.,,. 
On  suppose  que  le  motif  en  est  divin  ,  puis¬ 
qu’ils  souffrent  tout  pour  le  soutenir.  .  .  . 
On  s  intéresse  d’avance  au  sort  des  per¬ 
sécutés.  .  .  .  On  connoît  enfin  leurs  prin¬ 
cipes  et  leur  croyance.  .  .  .  On  admire  leur 
foi....  On  s  instruit  sans  le  savoir,  de  leurs  dog¬ 
mes  et  de  leur  morale.  .  .  .  On  les  trouve  tous 
deux  également  sublimes....  On  les  adopte  et 
on  se  convertit.  Telle  fut  la  marche  naturelle 
de  l’esprit  humain  dans  la  plupart  des  cultes 
qui  ont  successivement  paru  sur  la  terre.  Si  les 
juifs  n’eussent  pas  été  persécutés  en  Egypte  , 
Moyse  n’eût  peut-être  jamais  été  le  fondateur 
d’un  grand  empire.  Si  les  juifs  et  les  Romains 
n  eussent  pas  persécutés  les  premiers  chrétiens, 
la  religion  du  Christ  eût  probablement  fait 
moins  de  progrès  sur  la  terre.  La  Secte  Romaine 
a  persécuté  long-tcms  toutes  les  autres  ,  aussi 
tombe- t-elle  aujourd  hui  en  décadence  ,  tandis 
que  les  autres  sociétés  s  etendent  et  prospèrent 
sous  ses  heureuses  persécutions. 

Le  jeune  Penn  convient  lui-même  qu'il  fut 
jadis  convaincu  de  la  sorte  ,  qu’il  s’étoit  consi¬ 
dérablement  relâché ,  lorsqu’on  avoit  cessé  de 
le  tourmeuter ,  mais,  que  depuis  que  son  pèr® 
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et  ses  parens  Tavoient  maltraité  ,  il  avoit  senti 
renaître  son  inclination  pour  cette  société 
vertueuse. 

Penn  fut  dès-lors  persuadé  que  Tinfluencc  di¬ 
vine  étoit  un  éclair  qui  persuadoit  l’homme  sans 
le  secours  de  sa  raison,  et  que  le  bonheur  humain 
consistoit  à  n’êtrc  dirigé  sur  la  terre  que  par  les 
seules  volontés  de  la  Providence.  La  douceur 
qu’il  trouva  dans  ce  sentiment  délicieux  fut 
suffisante  pour  lui  faire  partager  avec  un  cou-* 
rage  héroïque  les  peines  ,  les  souffrances  et  les 
mépris  dont  ce  pauvre  peuple  étoit  alors  tour-» 
mente  dans  les  trois  royaumes. 

Le  troisième  jour  du  mois  de  novembre  1667, 
ô'étant  encore  rendu  dans  une  assemblée  que 
les  Amis  tenoient  dans  la  ville  de  Cork  ,  les 
magistrats  envoyèrent  des  soldats  pour  se  saisir 
de  ceux  qui  s’y  trouveroient.  L’air  distingué 
du  jeune  Penn  ,  l’ayant  fait  remarquer  par 
celui  qui  commandoit  la  cohorte ,  il  fut  arrêté 
sur-le-champ ,  ainsi  que  plusieurs  autres  Amis  ^ 
et  conduit  devant  les  magistrats.  Une  foule  de 
rrens  les  suivoit  en  leur  prodiguant  des  injures 
ou  de  railleries....  Dans  tous  les  climats  de  la 
terre  ,  les  peuples  ignorans  ont  calomnié  l’in- 
Koccncc. 

Penn ,  au  milieu  de  cette  populace  bruyante,' 
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©pposa  une  grande  patience  a  tous  les  sarcas¬ 
mes  qu’on  lui  prodiguoit ,  et  loin  d^en  être 
irrité  ,  il  répondit  aux  Amis  qui'cherchoieiit  à 
le  consoler  :  u  Je  sens  dans  mon  ame  une  satis- 
55  faction  plus  grande  que  toutes  les  consola- 
55  lions  liumaines,  et  je  me  réjouis  de  ce  que  la 
n  Seigneur  a  permis  que  je  rende  un  témoi- 
53  gnage  public  à  la  puissance  de  son  esprit 
35  sur  moi  ;  car  plus  je  suis  tourmenté  par  les 
35  hommes  ,  plus  la  paix  et  la  félicité  régnent 
5  3  au  fond  de  mon  cœur  35. 

On  remarqua  avec  surprise  que  le  jeune 
Penn ,  quoique  convaincu  des  principes  de  la 
morale  des  Amis  ,  n’avoit  pas  encore  adopté  la 
simplicité  de  leur  costume.  Il  consiste  ordinai¬ 
rement  en  un  chapeau  sans  galons  ni  glands  ; 
des  cheveux  courts  sans  frisure  ,  du  linge  uni 
sans  manchettes  ;  des  habits  de  draps  ou  coton 
sans  aucun  ornement:  Penn  ,  suivant  l’usage 
des  jeunes  gentilshommes  x\nglais  ,  portou 
alors  une  grande  perruque  frisée  ,  et  un  habit 
plus  recherché  que  ne  le  portent  ordinairement 
les  membres  de  cette  société  paisible. 

Lorsqu'il  parut  devant  le  maire  et  les  magis¬ 
trats  de  la  ville  de  Cork  ,  ils  remarquèrent  qu  il 
ne  les  tutoyoit  pas.  Sa  mise  et  ses  manicrcs 
n’annongant  pas  un  Quaker  ,  on  fut  d’avis  de 
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le  remettre  en  liberté  condition  qu'il  fournî-* 

«  , 

Toit  caution  de  sa  conduite.  Il  s’y  refusa  avec 
douceur  ,  et  déclara  que  sa  conscience  ne  lui 
permettoit  pas  de  promettre  qu’il  ne  retourne-* 
roit  plus  dans  la  société  et  assemblée  des  Amis  , 
puisqu  elle  lui  ordonnoit  au  contraire  de  sV 
rendre  avec  assiduité  ;  qu’il  les  prioit  d’observer 
que  n  ayant  enfreint  aucune  des  Ioîk  de  l’Etat , 
il  n  imaginoit  pas  s’etre  rendu  coupable  d’un 
crime  qui  exigeoit  une  caution  ,  ni  qui  méritât 
le  moindre  châtiment  ;  les  magistrats  étonnés 
épuisèrent  à  son  égard  tous  les  moyens  de  per¬ 
suasion  dans  l’espoir  de  lui  faire  abandonner  îa 
sociétés  des  Aruis  ;  mais  quand  iis  virent  que 
leurs  discours  n’avoient  aucun  succès  ,  et  que  la 
considération  qu’ils  lui  avoient  témoigné  par 
rapport  à  sa  naissance  et  aux  dignités  de  son 
père  n’avoit  lait  aucune  impression  sur  son 
cœur  ,  on  le  fit  conduire  en  prison  avec  les 
dix-huit  personnes  qu’on  avoit  arrêté  avec  lui. 

Durant  son  séjour  en  Irlande  ,  il  avoit  formé 
des  liaisons  intimes  avec  une  partie  de  la  no¬ 
blesse  et  des  personnes  de  distinction  du 
royaume  d'Irlande.  A  peine  fut-il  en  prison  que 
cette  nouvelle  se  répandit  dans  la  cité  et  dans 
les  environs,  Beaucoup  de,  gens  qui  s’intéres- 
isèreat  à  lui  vinrent  le  visiter  ;  mais  il  en  reçut 

a 


(  Sg  ) 

peu  ,  et  témoigna  à  tous  ceux  qui  eurent  occa¬ 
sion  de  lui  parler  ,  qu’il  n’étoit  pas  afflige  d  une 
détention  que  le  Créateur  perrnettoit  sans  doute 
pour  manifester  sa  puissance  et  témoigner  pu¬ 
bliquement  la  félicité  dont  jouissoient  tous  ceux 
qui  vivoient  soumis  a  son  empire. 


CHAPITRE  IX. 

Eci'its  et  méditations  de  Gnillanme  Penn  auyant 
sa  détention  à  la  prison  dx  Cork. 


JP E  N  N  durant  sa  captivité  s'occiipoit  à  lire  , 
.k  méditer  et  à  écrire  sur  difîérens  sujets  reli¬ 


gieux.  La  douce  sérénité  de  son  visage  annon- 
çoit  une  arae  tranquille  dans  l’inforiune  ,  et 
ceux  qui  Tapprochoient  remarquoient  avec 
étonnement  qu’il  ne  lui  échappoit  jamais  de 
mouvement  d’humeur  ,  ni  de  ressentiment  ;  ré¬ 
signé  à  tout  ce  qu'il  plaisoit  à  la  Providence 
d’ordonner  de  son  sort ,  il  recevoit  les  biens  et 
les  maux  avec  la  même  tranquillité.  Ce  fut  clans 
cette  situation  qu’il  écrivit  de  sa  prison  la  lettre 
suivante  au  comte  d’Orrery  ,  Lord  président  de 
la  ville  de  Munster. 
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lettre  de  Guillaume  Penn  au  comte  d' Orrery'l 
Lord  président  de  Munster. 

L affaire  qui  me  met  dans  le  cas  de  vous 
ccrire  ,  vous  paroitra  peut-etre  aussi  étrange 
que  ma  cause  est  juste  ;  mais  ,  Milord  ,  je  suis 
persuadé  que  vous  ferez  voir  votre  charité  quant 
à  Tune,  et  votre  justice  quant  à  lautre. 

La  religion  qui  est  en  même-tems  mon 
crime  et  mon  innocence  ,  et  qui  a  servi  de 
prétexte  a  la  malice  du  maire  pour  me  faire 
mettre  en  prison  ,  me  dit  ,  que  quoique  son 
prisonnier  ,  je  suis  libre.  On  n’avoit  d’autre  re¬ 
proches  à  nous  faire  que  de  nous  trouver  dans 
une  assemblée  de  ceux  que  l’on  appelle  Quakers, 
lorsque  plusieurs  connétables,  suivis  de  soldats, 
sont  venus  d'une  manière  brusque  et  arbitraire, 
sommer  chacun  de  nous  de  paroître  devant  le 
'inaire  ,  et  m’ont  entraîné  par  force  ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ;  lorsque  j’ai  paru  devant  lui, 
il  m  a  taxé  d  assister  à  une  assemblée  illicite  et 
tumultueuse  ,  et  menacé  de  me  faire  mettre  en 
prison  si  je  ne  donnois  sûreté  pour  ma  bonne 
conduite  à  l'avenir  ,  moi  qui  pourrois  defier 
le  monde  entier  de  m’accuser,  avec  justice  ,  de 
mauvaise  conduite.  Je  lui  ai  demandé  de  quelle 
gutorité  il  le  feroit  ;  il  me  semble  que  sans  un 
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acte  dü  parlement  ou  un  arrêté  de  FEtat  ,  on 
peut  dire  avec  justice  ,  que  cet  homme  officieux 
prend  trop  sur  lui.  Sa  réponse  a  été  qu  il  agis- 
soit  tn  conséquence  dune  proclcimntîon  de  l  année 
i66o  ,  et  de  nouvelles  instructions  quil  avait 
reçues  pour  remettre  en  force  cet  ancien  ordre 
qui  était  tombé  dans  l oubli, 

U  Jugez  vous  -  même  ,  Monseigneur  ,  si  cette 
proclamation  peut  s’appliquer  au^  cas  pré¬ 
sent  ,  n  ayant  été  faite  que  contre  les  secta¬ 
teurs  meurtriers  de  ceux  que  proclamoient  la 
cinquième  monarchie  (i). 

U  Et  depuis  que  ce  vice-roi  est  ,  ainsi  que 
vous  ,  vraiment  persuadés  que  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  du  nom  de  Quakers  ,  n’ont  autre  chose 
en  vue  dans  leurs  assemblées  que  le  service  de 
Dieu  ,  vous  avez  en  quelque  façon  annoncé 
que  vous  abrogiez  cette  ordonnance  par  la  li¬ 
berté  non  interrompue  dont  vous  les  avez  laissés 
jouir  depuis  long-tems.  J  espère  donc  ,  Mon¬ 
seigneur  ,  que  vous  ne  commencerez  pas  dans 
ce  moment-ci  à  montrer  une  sévérité  extraor- 

(I)  On  1  es  appelle  en  Aiiglois  Fifth-Monarchy  men, 
parce  qu’ils  pretendoient  que  Jésus- (  lirisi  alloit 
reparoître  sur  la  terre  et  y  établir  sa  luonarcliie.  Ils 
parurent  du  tems  et  Cromwell  et  cansèreuL  de  grands 
troubles  dans  les  trois  royaumes. 
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dinaîre  en  autorisant  tant  de  malice  dans  un 
homme  dont  la  conduite  scandalise  ses  plus 
proches  voisins  ;  mais  qu’au  contraire  ,  un  cha¬ 
cun  de  nous  sera  promptement  relâché  ,  aura 
la  liberté  de  vaquer  à  ses  affaires  et  sera  rendu 
à  sa  famille. 

Quoique  ne  pas  admettre  un  système  na¬ 
tional  ,  appuyé  de  l’autorité  du  gouvernement 
soit  traité  d’hérésie  ,  je  suis  persuadé  que  vous 
avez  trop  de  raison  et  de  connoissance  en 
théologie  ,  pour  approuver  une  maxime  si  vul¬ 
gaire  et  si  fausse.  Car  si  l’on  regarde  les  diffé- 
rens  systèmes  adoptés  dans  les  dilFérens  pays 
pour  le  gouvernement  extérieur  de  la  religion  , 
comme  autant  d’établissemens  analogues  à  la 
nature  et  au  génie  de  chaque  gouvernement 
civil  ,  on  ne  sauroit  se  servir  du  mot  d’hérésie 
que  pour  épouvanter  la  multitude  et  la  détour¬ 
ner  d’approfondir  des  questions  qui  pourroient 
occasionner  des  dissentions  fatales  au  svstême 
politique  ;  et  le  pis  qu’on  puisse  en  dire  ,  c’est 
que  cela  peut  troubler  l’ordre  public. 

95  Mais  je  suis  persuadé  ,  Monseigneur  , 
qu’avec  la  connoissance  que  vous  avez  des  au¬ 
tres  états  ,  vous  n’ètes  point  sans  avoir  fait 
une  observation  qui  est  infaillible  ,  c’est  que  la 
différence  de  croyance  et  de  culte  ne  causera 
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jamais  de  désordre  dans  un  pays  ou  1  unifor¬ 
mité  morale  est  la  seule  chose  requise  pour 
conserver  la  paix.  Vous-rnême  ,  il  n  y  a  pas  long- 
tems  ,  vous  vous  êtes  employé  avec  zèle  pour 
faire  accorder  la  liberté  que  je  vous  demande 
en  ce  moment ,  et  fîtes  voir  alors  ,  que  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  l’avantage  et  l’améliora¬ 
tion  de  ce  pays-ci ,  étoit  de  donner  une  entière 
liberté  de  conscience.  Il  paroît  que  dans  la 
supposition  où  cette  liberté  tendroit  réellement 
au  désordre  et  à  la  licence  ,  non-seulement 
vous  ne  seriez  pas  disposé  à  soutenir  cette  façon 
de  penser  héiérodoxe  ,  mais  que  même  vous 
vous  feriez  un  devoir  de  vous  y  opposer.  Je 
vous  supplie  donc  humblement,  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  ne  point  appuyer  ni  encoura¬ 
ger  aucunement  une  pratique  si  odieuse  et  si 
injurieuse  envers  des  Anglois  qui  sont  innocens  ; 
car  outre  que  cela  est  contraire  à  ce  qui  se  pra¬ 
tique  ailleurs  ,  et  que  ce  ne  seroit  pas  le  moyen 
de  les  engager  à  passer  dans  ce  pays-ci  ,  vous 
me  permettrez  de  vous  dire  que  ce  serait  s’écar¬ 
ter  de  la  clémence  et  du  génie  Anglois  qui  jus- 
ques  ici  vous  ont  fait  tant  d'honneur. 

Peut-être  ai-je  pris  trop  de  liberté  ,  dans  une 
lettre  ,  mais  le  sujet  m’y  a  forcé.  Cependant 
loin  de  douter  de  votre  indulgence  à  cet  égard. 
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je  SUIS  même  persuadé  que  par  votre  crédit 
j’obtiendrai  une  faveur  dont  je  ne  ferai  jamais 
un  usage  indigne  d’un  honnête  homme. 

Je  suis;....  Milord  etc. 

Guillaume  Penn. 

CHAPITRE  X. 

Penn  sort  de  prison  et  exhorte  ses  amis  à  la  f$i. 

E  TTE  lettre  fit  impression  au  comte  d’Or- 
rery  ,  et  soit  par  égard  pour  ce  jeune  homme 
ou  par  considération  pour  son  père  ,  on  donnq^ 
sur-le-champ  des  ordres  pour  qu’il  fût  mis  en 
liberté.  On  se  flattoit  que  cet  emprisonnement 
le  dégoûteroit  d’une  société  respectable  ,  que 
les  mépris  et  les  pleines  afflictives  poursuivoient 
de  toute  part  ,  et  que  la  crainte  de  chagriner 
davantage  un  père  qui  occupoit  les  premiers 
emplois  de  la  marine  Angloise  ,  et  tenait  un 
rang  distingué  à  la  cour  ,  le  rameneroit  au  culte 
de  ses  ancêtres  ;  mais  on  se  trompa.  Sincère¬ 
ment  convaincu  par  le  sentiment  de  son  cœur, 
vivement  pénétré  du  principe  des  œuvres  de 
bienfaisance  qu’il  voyoit  pratiquer  à  ces  peu¬ 
ples  ,  il  s’attacha  davantage  à  leur  société  ,  et 
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résolut  de  s’unir  plus  particulièrement  encore 
à  des  hommes  dont  les  seuls  crimes  étoicnt  la 
douceur  ,  l’équité  ,  la  patience  .  et  de  pousser 
au  plus  haut  degré  les  œuvres  de  la  vertu ,  et 
la  pratique  d’une  probité  rigoureuse. 

Touché  de  l’innocence  religieuse  qui  les 
cxposoit  à  soufFrir  ,  il  cessa  de  fréquenter  les 
assemblées  mondaines  et  les  personnes  de  dis-' 
tinction  qu’il  voyoit  auparavant.  Il  visita  plus 
souvent  les  Amis  de  cette  société  ,  consola  les 
Tna.la.dcs  ,  secourut  les  prisonniers  et  consuma 
la  majeure  partie  de  son  tems  en  méditations 
silencieuses  ou  en  œuvres  de  bienfaisance  :  sa 
conduite  irréprochable  et  ses  mœurs  exemplai¬ 
res  ,  annoncèrent  combien  la  vertu  avoit  d’em¬ 
pire  sur  son  cœur  ;  enfin  ,  malgré  tous  les  con¬ 
seils  de  ses  parens  ,  de  ses  amis  ,  de  ses  protec¬ 
teurs  ,  il  se  déclara  ouvertement  le  partisan  de 
cette  société  paisible  ,  et  s’exposa  avec  coumge 
à  en  partager  les  soufFrances. 

Sa  conversion  fit  du  bruit  a  la  cour  ,  et  sur¬ 
tout  dans  le  sein  de  1  église  Anglicane.  On 
parla  beaucoup  de  cet  évènement  au  palais  de 
St.  James  et  dans  la  plupart  des  cités  d  Angle¬ 
terre.  Du  moment  qu’il  se  fut  ouvertement  dé¬ 
claré  le  sectateur  et  le  protecteur  le  plus  zélé 
des  Amis  ,  on  lui  prodigua  des  noms  ridicules 
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et  des  sobriquets  injurieux.  Quelques  pcrsônncâ 
prétendirent  alors  qu’il  eût  mieux  valu  plain¬ 
dre  et  consoler  un  jeune  homme  dont  le  carac¬ 
tère  facile  et  tendre  s’étoit  laissé  entraîner  trop 
légèrement  a  un  culte  dont  les  apparences 

étoient  ridicules .  Tandis  que  les  étourdis  se 

permirent  des  sarcasmes  et  des  plaisanteries 
a  son  égard  ,  et  que  ceux  même  qu’on  rc- 
garcloit  dans  le  monde  comme  ses  meilleurs 
amis  ,  furent  les  premiers  à  le  déchirer  impi¬ 
toyablement.  Ils  changèrent  les  caresses  et  les 
compiimens  quils  avoient  coutume  de  lui  pro¬ 
diguer  ,  en  railleries  et  en  dérisions  ,  toujours 
cruelles  lorsqu’elles  sortent  de  la  bouche  des 
personnes  qui  nous  sont  chères. 

Penn  ,  inébranlable  au  milieu  des  orages  , 
apprit  tous  ces  évenemens  sans  émotion  et  n’y 
fit  aucune  réponse.  Des  prétendus  savans  ,  in¬ 
dignes  de  ce  nom  ,  se  permirent  aussi  des  épi- 
grammes  et  des  coiibets.  Il  n’y  eut  pas  ,  jus- 
ques  aux  gens  du  peuple  ,  qui  dans  tous  les 
pays  de  la  terre  sont  esclaves  des  apparences  , 
qui  ne  leur  témoignassent  des  dédains  ,  parce 
qu’ils  avoient  (  disoient-ils  )  intention  de  paroî- 
tre  plus  parfait  que  tout  le  reste  des  hommes. 

Une  personne  qualifiée,  qui  connoissoit  par- 
ücuiièremcnt  sa  famille  ,  avoit  informé  son 
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père  des  évènemens  de  son  fils  et  des  dangers 
qu  il  couroit  en  Irlande  ,  en  déclarant  ouverte-^ 
ment  qu  il  professoit  le  Ouaquérisme.  Ce  père 
tendre  ,  craignant  pour  les  jours  d’un  enfant  qu  il 
cliérissoit  toujours  ,  lui  ordonna  sur-le-champ 
de  revenir  à  Londres.  Le  ton  de  rigueur  de 
l’autorité  paternelle  ne  lui  laissant  aucun  moyen 
de  s’en  dispenser  ,  il  partit  peu  de  jours  après  , 
et  arriva  heureusement  en  Angleterre  ,  oA  il 
étoit  attendu  avec  impatience. 

Son  père ,  satisfait  de  son  obéissance  ,  n’ap- 
percevant  pas  beaucoup  de  différence  dans  son 
ajustement,  le  traita  d’abord  avec  douceur; 
mais  ayant  remarqué  que  ses  manières  graves  , 
sa  conduite  paisible  ,  ses  paroles  réfléchies  et 
son  visage  sérieux  annonçoient  évidemment 
la  vécité  des  nouvelles  qu’il  avoit  reçues  d’Ir¬ 
lande  ,  il  ne  tarda  pas  à  lui  témoigner  la  dou¬ 
leur  et  le  mécontentement  qffil  ressentoit  de 
lui  voir  embrasser  de  nouveau  des  principes 
qu’il  croygit  bannis  de  son  cœur. 
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CHAPITRE  XI. 

Pain  chassé  une  seconde  fois  de  la  maison  pa^ 

ternelle, 

\ 

UILLAUME  Penn  SC  trouva  dès  lors  dans  le 
plus  grand  embarras.  Il  alloit  essuyer  un  com¬ 
bat  des  plus  douloureux  entre  les  sentimens  de 
la  tendresse  paternelle  dont  il  étoit  pénétré  ,  et 
son  zèle  ardent  à  suivre  les  principes  qu’il  avoit 
entièrement  adopté.  On  ne  peut  lire  ,  sans  un 
vif  intérêt,  le  tableau  qu’il  a  peint  de  ses  fré¬ 
quentes  conversations  avec  son  père  ,  touchant 
ses  sentimens  religieux.  Je  me  bornerai  à  ex¬ 
traire  de  scs  mémoires  les  traits  les  plus  tou¬ 
chai!  s. 

Il  existe  pour  les  âmes  tendres  une  foule  de 
sentimens  que  la  plume  ne  sauroit  jamais  ren¬ 
dre.  Comment  tracer  les  émotions  touchantes 
et  pathétiques  qui  s’élevèrent  entre  son  père  et 
lui....  D’un  côté  ,  on  voyoit  un  père  ambition* 
nant  la  gloire  et  l’avancement  de  son  fils  ,  ne 
s’occupant  que  du  soin  de  contribuer  à  sa  for¬ 
tune  et  à  son  élévation  ,  et  cherchant  de  l’en¬ 
gager  à  suivre  la  carrière  des  honneurs  et  des 
grandeurs  humaines....  de  l’autre  ,  le  jeune 

Penn  , 
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Penn  ,  guidé  par  la  seule  influence  divine  qu'il 
sentoit  dans  son  ame  ,  ayant  devant  les  yeux:  le 
sentiment  de  son  Créateur  et  de  sa  félicité  éter¬ 
nelle....  Ici  un  père  désolé  de  voir  un  fils  rem¬ 
pli  de  talens ,  de  connoissances  ,  et  susceptible 

d’un  avanctmciit  rapide  qui  sc  refusoit  décide- 

/ 

ment  lui-même  a  tout  ce  qui  pouvoit  contri¬ 
buer  à  son  élévation  :  là  ,  un  fils  vivement 
affligé  de  sentir  qu’il  ne  pouvoit  avoir  la  plus 
légère  condescendance  aux  désirs  mondains  de 
son  père  ,  parce  qu’ils  étoient  entièrement  in¬ 
compatibles  avec  l’obéissance  qu’il  devoit  à 
lEtre  Suprême....  Un  père  qui  commandoit 
avec  autorité  à  son  enfant  de  se  conformer  aux: 
moeurs  et  aux  usages  du  siècle  sans  prétendre 
donner  des  leçons  à  ses  supérieurs....  Un  fils' 
attendri  et  humilié  ,  se  défiant  de  sa  propre  foi- 
blesse  ,  lui  demandant  d’un  ton  modeste  la 
permission  de  s’abstenir  de  tout  ce  qui  seroic 
désapprouvé  par  sa  conscience....  Un  père  dé- 
sCié  ,  suppliant  son  enfant  d’abandonner  des 
opinions  étrangères  ,  et  tombant  presque  à  ses 
genoux  pour  le  ramener  à  ses  sentimens....  Un 
enfant  dans  1  émotion  de  la  plus  vive  tendresse  , 
lui  montrant  son  visage  inonde  de  larmes  , 
le  conjuroit  d  avoir  pitié  de  ses  peines  ,  et  du 
regret  qu  il  sentoit  de  ne  pouvoir  lui  obéis 
Tome  /,  jQ 
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quant  à  sa  conscience....  Son  père  irrite  ,  ïe 
menaçant  de  le  déshériter....  lui  se  soumettant 
humblement  à  toutes  les  rigueurs  dont  il  vou- 
loit  l’accabler....  Enfin  ,  un  père  furieux  ,  exha*' 
lant  sa  colère  en  menaces  et  en  mauvais  trai- 
temens  ,  tandis  que  le  jeune  Penn  ,  les  yeux, 
baissés  vers  la  terre  ,  confioit  son  cœur  et  ses 
peines  à  TEtre  Suprême  ,  en  le  suppliant  de  le 
soutenir  et  de  le  fortifier  dans  toutes  ses  tribu-» 
lations.  Tels  furent  les  sujets  des  scènes  les 
plus  touchantes  qui  survinrent  entre  l’amiral 
Penn  et  son  fils. 

Un  trait  assez  remarquable  de  sa  persévé-^ 
rance  modeste  ,  annonce  combien  le  jeune 
Penn  étoit  sincèrement  convaincu.  Son  Père  lui 
trouvant  une  fermeté  trop  rigoureuse  pour  es¬ 
pérer  quil  se  conformât  jamais  aux  complimens 
et  aux  coutumes  de  la  cour  de  Londres  ;  lui 
témoigna  qu  il  étoit  disposé  à  lui  faire  grâce  sur 
tous  ses  sentimens  et  autres  coutumes  d'usage, 
pourvu  qu’il  consentît  à  se  présenter  devant  le 
Roi ,  le  duc  d’Yorck  et  devant  lui  le  chapeau 
bas....  11  demanda  du  tems  pour  y  réfléchir. 
Son  père  imagina  qu’il  avoit  intention  de  con¬ 
sulter  quelques-uns  des  Amis  de  la  Société  ; 
mais  le  jeune  homme  l’assura  qu’il  n’avoit  en¬ 
vie  de  voir  personne  ,  et  qu'il  alloit  seulemcut 
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Se  rccueîllîr  dans  sa  chambre  ,  Jusqu’à  ce  quJl 
put  lui  rendre  une  réponse  plus  positive.  Son 
père  y  ayant  consenti  ,  il  se  retira  ,  s’humilia 
profondément  devant  son  Créateur  ,  Je  supj)lla 
de  lui  faire  connoître  sa  volonté  céleste  ;'i  cet 
egard.  Sa  conscience  ne  tarda  pas  à  lui  faire 
sentir  qu  il  ne  devoir  pas  découvrir  sa  tête  de¬ 
vant  des  hommes,  ni  leur  prodiguer  des  lion-, 
rieurs  et  des  hommages  réservés  au  seul  Créa¬ 
teur.  Cette  méditation  intérieure  le  fortifia 
dans  ses  principes.  Il  déclara  humblement  à 
son  père  qu’il  ne  pouvoir  pas  se  conformer  à 

ses  volontés  ,  parce  que  sa  lumière  intérieure  le 
lui  défe  ndoit» 

Lorsqu  on  sapperçut  que  tous  les  efforts 

ctoient  inutiles  pour  ébranler  sa  constance  ,  et 

que  son  père  fut  convaincu  que  ses  espérances 

sur  son  fils  ne  pouvoieru  plus  avoir  de  réalité  , 

il  ne  put  retenir  son  courroux.  Il  l’acCabla  de 

menaces  et  ne  pouvant  pins  souffrir  devant  ses 

yeux  un  enfant  dont  les  maximes  pouveient 

lui  être  nuisibles  dans  l’esprit  du  Roi  et  de 

toute  la  cour ,  il  le  chassa  une  seconde  fois  de 
fia  maison. 
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CHAPITRE  XII. 

Pain  appelle  au  ministère  Evangélique....  Genrt 

de  sa  prédication. 

JLjE,  jeune  Penn  chassé  une  seconde  fois  de 
la  maison  de  son  père  ,  manquant  de  la  plu¬ 
part  des  objets  necessaires  a  la  vie  .  se  vit  ex¬ 
posé  à  la  bienfaisance  de  ses  nouveaux  Amis  qui 
l’accueillirent  avec  humanité.  Sans  leurs  géné¬ 
reux  secours  il  eut  ete  a  plaindre  ;  car  son  père 
craignant  qu’on  ne  1  accusât  lui-meme  de  favo¬ 
riser  tacitement  cette  société ,  ne  lui  envoyoit 
absolument  rien  pour  son  existence  .  peu  de 
tems  après  ,  sa  mère  lui  fitpasser  secrètement  de 
légers  secours  ,  et  quoique  le  jeune  Penn  fût 
affecté  'de  se  voir  presque  abandonné  de  ses 
parens  et  de  ses  anciens  amis  ,  méprise  des 
grands  et  calomnié  du  peuple  ,  il  souffrit  ces 
afflictions  avec  un  courage  et  une  grandeur 
d  ame  héroïque  ;  et  dans  la  sensibilité  de  son, 
cœur  ,  il  se  consoioit  lui-même  en  répétant  ces 
paroles  du  Sauveur  :  “  En  vérité  ,  je  vous  dis 
5î  qu'il  n’y  en  a  pas  un  ejui  ait  quitté  sa  mai- 


55  son  ou  ses  parens  ,  ou  scs  frères,  ou  sa  femme 
?9  ou  ses  enfans  (  et  ses  biens  )  pour  Tamourdu 
??  royaume  de  Dieu  ,  qui  ne  reçoive  beaucoup 
55  plus  en  ce  tems-ci  et  au  siècle  à  venir  ,  la  vie 
55  éternelle  99.  (1). 

Après  un  tems  considérable  ,  Penn  ayant 
montré  une  grande  persévérance  dans  scs  prin¬ 
cipes  religieux  ,  le  courroux  de  son  père  com¬ 
mença  à  s’appaiser.  Il  ferma  les  yeux  sur  sa 
conduite  ,  et  consentit  à  le  recevoir  dans  sa, 
maison.  Il  ne  parut  jamais  le  protéger  ,  ni  le 
tolérer  ouvertement  dans  ses  opinions  ;  mais 
Jorqu’il  étoit  arrêté  et  conduit  en  prison  pour 
avoir  été  aux  assemblées  des  Amis  ,  ce  qui  lui^ 
arrivoit  souvent  ,  il  faisoit  secrètement  usage 
de  son  crédit  en  sa  faveur  ,  et  par  des  voies  in¬ 
directes  ,  il  trouvoit  bientôt  le  moyen  de  le 
faire  sortir. 

Il  avoit  à  peine  vingt-quatre  ans  ,  lorsqu'il 
sentit,  dans  son  cœur,  des  influences  extraor¬ 
dinaires  qu  il  n'avoient  jamais  éprouvées:  après 
ses  méditations  journalières  ,  un  profond  at¬ 
tendrissement  s’emparoit  de  lui  au  point  de  lui 
faire  verser  des  larmes.  Une  vive  émotion  qui 
succédoit  bientôt ,  le  forçoit  lui-même  à  parler 

(î)  Lue  5  cliap.  XVIII:  29,  jo, 
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sur  des  objets  religieux  ;  et  ses  paroles  étoîent 
1  expression  du  sentiment  dont  il  étoit  inté¬ 
rieurement  pénétré.  Il  comprit  alors  que  son 
cœur  étoit  disposé  à  remplir  Touvrage  du  mi¬ 
nistère  ,  et  que  c’étoit  la  Providence  meme  qui 


Py  appelloit. 

Les  personnes  impartiales  qui  ont  entendu 
prêcher  le  jeune  Penn  ,  s’accordent  à  dire  qu’ii 
parhuit  avec  une  éloquence  si  naturelle  et  si 
touchante  ,  que  ses  auditeurs  en  étoient  sou¬ 
vent  attendris.  Vivement  pénétré  de  Tamour 
divin  ,  il  parloit  de  Tabondance  du  cœur  ,  et 
paroîssoit  puissamment  excité  par  une  force  in¬ 
concevable  ,  à  annoncer  aux  hommes  des 
grandes  et  sublimes  vérités. 


D  après  les  écrivains  de  son  tems  ,  les  criti¬ 
ques  ont  prétendu  eue  le  jeune  Penn  réunissoit 
toutes  les  c[ualités  estimables  nécessaires  à  l’au¬ 
guste  emploi  d’un  prédicateur  ;  mais  qu’il  eût 
été  plus  convenable  à  sa  naissance  et  à  sa  for¬ 
tune  ,  cren  faire  un  usage  moins  bizarre.  Il 
parut  que  c’étoit  la  Divinité  meme  qui  lui  or- 
donnoit  de  prêcher  aux  hommes  ,  et  que  les 
seules  influences  célestes  lui  inspiroient  direc¬ 
tement  dans  son  cœur,  les  paroles  qu’il  pro- 
nonçoit  en  public.  Les  sujets  de  scs  dis¬ 
cours  ne  pouvoient  quintéresser  les  per- 
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«onnes  honnêtes.  L’amour  et  le  zèle  le  pluf 
ardent  à  suivre  les  loix  du  Créateur  ,  et  une 
bienfaisance  sans  borne  pour  tous  les  hommes  , 
étoient  les  principaux  textes  de  la  plupart  de 
ses  prédications. 

Il  recommandoit  vivement,  de  rechercher  et 
d’obéir  à  cette  lumière  intérieure  de  la  cons^* 
cience  ,  que  le  Créateur  a  donne  à  tous  les 
hommes  ,  pour  distinguer  la  vérité  d’avec  les 
ténèbres  ;  de  soumettre  toutes  nos  pensées  , 
nos  paroles  et  nos  actions  au  jugement  de 
cette  étincelle  divine  ,  d’écouter  ses  influences, 
pour  y  conformer  toutes  nos  œuvres  ,  afin  de 
n’étre  dirigés  ,  éclairés  et  conduits  que  par  les 
seules  impulsions  de  l’Etre  immortel.  Il  exhor- 
toit  puissamment  le  peuple  à  s’écarter  de  tous 
ces  cultes  bizarres  qui  se  multiplioient  sur  la 
terre  ,  pour  ne  suivre  que  cette  sublime  morale, 
qui  découle  directement  de  la  Divinité  ,  dans  le 
cœur  des  hommes.  Il  déclaroit  que  cette  der¬ 
nière  étoit  la  seule  pure  ,  la  seule  heureuse  , 
la  seule  inaltérable  ,  parce  qu’elle  ne  passe 
point  par  les  voies  trompeuses  de  l’imagination 
et  des  impostures  humaines  ,  et  ^  puisque  le 
Créateur  parloit  intérieurement  à  tous  les 
hommes  ,  il  sufSsoit  ,  pour  jouir  d’une  félicité 
sans  fin  ^  de  se  conformer  à  ces  émanations 
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célestes ,  sans  avoir  besoin  des  temples  ,  des 
prêtres  ,  ni  d’aucunes  décorations  humaines  , 
etc.  ,  etc.  ,  etc. 

Dans  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  de  sa 
conduite  ,  il  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  ses 
principes  à  ceux  qui  se  rendoicnt  aux  assem¬ 
blées  des  Amis  ,  il  écrivit  encore  des  exhorta¬ 
tions  pathétiques  aux  personnes  qu’il  croyoit 
des  brébis  égarées  ,  ou  qui  ne  pensoient  pas 
comme  lui.  C’étoit  autant  d’épitres  apostoli¬ 
ques,  que  le  grave  Penn  envoycit  çà  et  là  ,  pour 
indiquer  aux  hommes  la  route  du  vrai  bonheur. 
Je  rapporterai  seulement  ici  une  de  ces  lettres 
qu’il  écrivit  à  une  jeune  personne  par  forme 
de  conseils  affectueux  ,  pour  la  détacher  des 
vanités  et  des  folies  du  monde,  et  la  rame¬ 
ner  à  un  genre  de  vie  plus  honnête  et  plus 
édifiant. 


■-■■/. .  "  ■  ■■  ■  ■ 
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Lettre  de  Guillaume  Penn  ,  à  une  jeune  personne 
de  sa  connoissance  ,  pour  l'avertir  de  se  garder 
des  folies  et  des  vanités  de  ce  monde. 


,,  Du  bureau  de  la  marine  ,  le  lo  du  5^. 
mois  1668  (1). 

,,  M  O  M  AMIE, 

A 

,,  Jesus-Christ  disoit  bien  vrai  ,  lorsque  vou¬ 
lant  détromper  les  Juifs  ,  indifléreiis  et  profa¬ 
nes  ,  et  leur  parlant  par  les  organes  matériels 
que  Dieu  leur  avoit  donné  ,  il  leur  disoit  que 

(I)  Les  amis  pensent  qn’il  rfest  pas  convenable  à. 
la  dignité  du  vrai  christianisme,  de  se  servir  du 
nom  des  idoles  du  paganisme  ,  pour  désigner  les  mois 
et  les  jours  ,  parce  cjue  leur  origine  fut  pour  rendre 
hommage  à  ces  divinités  fabuleuses.  Ils  ont  décidé 
qu’ils  annonceroient  les  mois  et  les  jours  par  ordre 
numérique  ;  c’est-a-dire  ,  que  celui  qu’on  ap^ndle 
Janvier  ,  seroit  le  premier  mois  ^  Février  ,  le  second  * 
Mars  ,  le  troisième  ,  etc.  ,  etc.  et  suivant  la  même 
règle  pour  les  jours  de  la  semaine  ,  le  jour  appelle 
Dimanche  ,  est  chez  eux  le  premier  conforme  au 
texte  évangélique  ,  Lundi  le  second,  etc.  Vid.  Math. 
Chap.  XXVni,  V.  I, 
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îc  cliemin  ,  qui  mène  à  la  vie  et  au  bonheur 
eternei  ,  est  étroit.  Combien  n’est-il  pas  impor¬ 
tant  ,  mon  amie  ,  pour  le  bonheur  de  ton  amc 
immortelle  ,  que  tu  réfléchisses  au  genre  de  vie 

que  tu  mènes  ,  et  à  la  vcne  où  tu  marches  , 

\ 

avant  qu’un  coup  du  ciel  t’enlève  de  ce  monde, 
et  envoie  dans  le  tombeau,  cette  chair,  à  la¬ 
quelle  tu  donnes  tant  de  soins  ,  pour  y  servir 
de  pâtures  aux  vers.  Je  te  prie  donc  ,  si  tu 
désirés  vraiment  t’affranchir  des  peines  insup¬ 
portables  réservées  aux  mondains  ,  et  dont  on 
ne  peut  se  racheter  ,  de  te  garder  des  vanités  , 
des  folies  et  de  la  corruption  qui  mènent  im- 
\  médiatement  à  cet  état  malheureux.  Hélas  !  que 
ta  vie  et  ta  conduite  ressemblent  peu  à  celle 
de  ces  saintes  femmes  de  l’ancien  temS  ,  qui 
passoient  la  meilleure  partie  de  leurs  loisirs 
dans  une  sainte  retraite  ,  loin  du  bruit  ,  du 
fracas  et  des  conversations  où  tu  te  trouves. 
Crois- tu  que  les  saints  hommes  ,  dont  parlent 
les  écritures ,  passassent  leur  tems  comme  font 
les  gaians  de  nos  jours.  Es-cc  là  la  manière 
dont  Jésus  vivoit  ,  se  renonçant  lui-même  ? 
Est- ce  la  manieie  dont  lui  et  les  siens  portoient 
leur  croix  ,  souffrant  patiemment  les  reproches  , 
les  persécutions  et  la  perte  de  tout  ,  ayant  leurs 
veux  tournés  vers  une  substance  plus  durable? 
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Eh  bien  !  mon  amie  (i)  ,  connois  donc  cc5 
choses  ,  car  pour  elles  tu  seras  jugée  ,  et  je 
suis  fermement  persuadé  que  ,  comme  sans  la 
sainteté  nul  ne  peut  voir  Dieu  ,  de  meme  sans 
la  soumission  à  cet  esprit  ,  à  cette  lumière  et  à 
cette  grâce  dans  le  cœur  ,  que  Dieu,  par  sa 
miséricorde  a  fait  connoître  à  tous  ,  et  qui  en¬ 
seigne  à  renoncer  à  l’impiété  et  aux  passions 
mondaines ,  et  à  vivre  avec  sobriété,  avec  droi^ 
ture  et  sainteté  dans  ce  monde  ;  sans  cette  sou¬ 
mission  ,  dis-je  ,  il  est  impossible  de  parvenir 
à  cette  pureté  qui  doit  te  faire  admettre  en  sa 
présence  ,  et  qui  est  la  joie  et  le  bonheur  qui 
dureront  à  jamais.  Considères  en  toi-même 
combien  tu  es  éloignée  des  directions  et  des 
instructions  de  cet  esprit  de  grâce  ,  toi  qui  n® 


(I)  C’est  nn  usage  reçu  parmi  les  Trembleurs  ,  de 
donner  en  général  le  nom  cl’ Amies  à  tontes  femmes 
auxquelles  ils  parlent  ou  écrivent  ,  refusant  de  les 
appeiler  ,  Madame  ,  ou  Miladi ,  parce  qu’ils  assurent 
que  c’est  1111  titre  d’Iionneiir  et  de  vanité;  cependant 
lorsqu’un  domestique  parle  ou  écrit  à  son  maître  ,  il 
l’appelle  mon  maître,  ou  ma  maîtresse  ,  parce  qu’ils 
sont  vraiment  tels  ;  plusieurs  amis  se  servent  des  sim¬ 
ples  noms  CiC  P Lerre  ^  Paul  ,etc.  conlbrméiiient  à  l’iisaoo 

O 

des  premiers  disciples  de  J.  Christ ,  et  à  la  siibliiu® 
simplicité  clirétieime. 
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rougis  point  de  donner  ton  approbation  aux 
folies  du  siècle  ,  en  te  trouvant  à  ces  divertis- 
scmens  vains  et  criminels  ,  aux  comédies  et  au¬ 
tres  spectacles  ,  te  conformant  à  des  coutumes 
ridicules  ,  prenant  part  aux  vains  discours  et 
aux  railleries  ,  partout  où  tu  vas  ,  oubliant  qu’il 
te  faudra  rendre  compte  à  Dieu  de  chaque  pa¬ 
role  oiseuse. 

5  9  Oue  les  compagnons  de  tes  plaisirs  sa¬ 
chent  que  leur  jour  s’avance  ,  et  qu’alors  ils  ne 
pourront  soutenir  la  présence  de  celui  qui  est 
assis  sur  te  trône  ;  que  ce  sera  un  instant  d’é¬ 
tonnement  ,  de  détresse  et  d’horreur  ,  et  qu’a¬ 
lors  ils  sauront  qu’il  est  un  juge,  saint  et  juste 
pour  tous.  Je  pense  souvent  à  toi  pour  plain¬ 
dre  ton  sort  ,  je  fais  souvent  des  vœux  pour 
que  tu  te  tournes  au  bien  ;  mais  tant  que  je 
verrai  en  toi  cet  esprit  qui  annonce  les  plaisirs  , 
l’aisance  ,  l’abondance  et  l’estime  du  monde  , 
et  que  je  te  verrai  négliger  la  seule  chose  qui 
est  nécessaire  ,  je  n’aurai  pas  grande  espérance. 
Cependant  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  te  donner 
cet  avis  ,  et  quel  cjuc  soit  l’effet  qu’il  fera  sur 
ton  esprit ,  je  puis  dire  ,  avec  vérité  ,  que  je  te 
le  donne  par  un  véritable  amour  de  cette  par¬ 
tie  de  toi-même  ,  qui  doit  être  heureuse  ou 
malheureuse  toute  l’éternité.  Je  n’ai  point  cher- 
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elle  de  belles  paroles  ou  des  expressions  en¬ 
gageantes  ,  la  gravité  ,  rimportance  et  la  nature 
de  mon  sujet  ne  demandent  point  de  pareilles 
futilités.  En  un  mot  ,  mon  amie  ,  fais  usage  de 
lavis  que  je  te  donne  de  penser  sérieusement , 
et  de  t’occuper  de  ce  qui  doit  décider  de  ton 
bonheur  éternel  ,  rctires-toi  du  bruit  et  du  fra¬ 
cas ,  des  objets  visibles  ,  de  tentation  ,  pour  ne 
t’occuper  que  de  celui  qui  est  invisible  ,  pour  le 
faire  régner  dans  ton  ame  ,  lui  qui  est  Dieu  , 
au-dessus  de  tout  ,  exalté  et  béni  à  jamais.  Por- 
tes-toi  bien. 

-Je  suis  ton  sincère  ami  ,  et  qui  desire  ton 
bonheur  ??. 

W.  P  EN  N. 


CHAPITRE  XII  E 

Ouvrages  de  Guillaume  Pe?m.,,  Il  est  emprisonné 
dans  la  tour  de  Londres. 

CZiE  fut  dans  le  courant  de  cette  même  année, 
qu’il  publia  son  premier  ouvrage  sous  le  titre 


(  Ss  ) 

etc  (Trutli  exaîted.)  La  vérité  exîialtée ,  morceau 
1  *  * 

rtmp,i  de  traiis  frappars  qui  caractérisent  îa 
félicité  (lu  christianisme  primitif. 

Cet  écrit  ,  dans  lequel  la  plupart  des  com¬ 
munions  angiicanes  étoient  peu  ménagées  , 
excita  1  envie  et  1  animosité  de  leurs  ministres. 
Les  anglois ,  méditatifs  ,  prenoient  alors  plaisir 
a  suivre  des  discussions  métaphysiques.  Deux 
auditeurs  presbytériens  de  Xhomas  Vincent  , 
désirant  éprouver  toutes  choses  ,  et  retenir  les 
meilleures  ,  visitèrent  les  assemblées  des  Amis  , 
pourvoir  s’ils  étoient  aussi  condamnables  qu’on 
les  leur  représentoit.  11  plut  alors  a  la  bonté 
divine  ,  de  les  détourner,  par  sa  lumière  ,  des 
inventions  humaines  ,  des  cultes  volontaires  et. 
des  vaines  conversations  de  ceux  auxquels  ils 
avoient  autrefois  été  attachés  ,  afin  quils 
sent  devenir  les  enfans  du  jour. 

Mais  le  prédicateur  presbytérien  ,  fut  si  fort 
irrité  contr  eux  ,  parce  qu’ils  avoient  quitté  sa 
congrégation  que  son  zèle  acariâtre  et  bourru 
lui  fit  franchir  ,  non-seulement  les  bornes  de  la 
modération  chrétienne  ,  mais  encore  celles  de 
la  civilué  ,  il  poussa  1  animosité  au  point  de 
déclaier  ciu  il  aimeroit  autant  cjue  ses  auditeurs 
fussent  dans  une  maison  publique  de  débauche 
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et  de  prostitution  (i)  ,  qu’aux  assemldécs  de 

Ouakers ,  à  cause  de  leur  doctrine  fausse  et 

condamnable  ,  et  montrant  la  fcnctie  avec  son 

doigt,  il  ajouta  que  s'il  y  avoit  là  une  coupe 

de  poison  ,  il  aimeioit  mieux  la  boire  ,  que  de 

sucer  leur  doctrine  corrompue  ;  déclarant  à  l’un 

d’eux  :  u  S  il  vous  arrive  d’y  retourner  ,  je  vous 

abandonnerai  et  Dieu  vous  abandonnera  , 

afin  que  vous  soyez  livré  au  mensonge  ,  et 

que  vous  soyez  damné 

Jdgnore  toutes  les  paroles  injurieuses  que 

l’animosité  de  Thcm  os  Vincent  ,  fit  sortir  de 

sa  bouche.  Une  société  est  toujours  méprisable 

quand  elle  ne  défend  ses  principes  que  par  des 

injures  ou  des  persécutions. 

Comme  tout  ce  qui  regardoit  les  Quakers  , 

intéressoit  vivement  Guillaume  Penn  ,  il  fut 

bientôt  informé  de  cet  évènement.  îl  fut  si 

peu  édifié  de  la  conduite  violente  du  prêtre 

Thomas  ,  qu'il  fut  le  trouver  accompagné  de 

Georges  Vv^hithead  ,  Tun  de  ses  amis  ,  pour 

demandera  Thomas  Vincent ,  un  jour  conve¬ 
nable  où  ils  pussent  vemr  défendre  eux-mêmes 

leur  cause  et  celle  de  leurs  amis. 


(I)  Nous  craindrions  de  blesser  les  oreilles  déli¬ 
cates  de  nos  lecteurs  ,  en  traduisant  littéralement 
l’expression  iiifliiicif  dont  se  servit  ici  Tii.  ViiiceiU. 


Il  fut  convenu  que  cette  conférence  auroît  liett 
3  la  maison  d’assemblée  de  Thomas  Vincent.  Le 
jour  arrivé  ,  les  antagonistes  se  présentèrent 
suivis  de  leurs  amis  et  de  leurs  partisans.  On  y 
proposa  plusieurs  points  de  doctrine  qui  y 
furent  long-tems  débattus  ;  mais  riem  n’y  fut 
déterminé  de  bonne  foi.  Il  eut  sans  doute 
mieux  valu  prouver  la  fausseté  d’une  proposi- 
tion  ,  par  de  justes  raisonnemens  ,  que  de  dire 
simplement  :  Cela  est  faux.,.  Cela  sent  l'hérésie..^ 
Cela  est  digne  des  flammes  de  renfer,.,.  etc  ,  etc. 
Mais  le  prêtre  Th  ornas  ne  se  piquoit  pas  d'une 
discussion  profonde  ;  et  les  combattans  se  sépa¬ 
rèrent ,  persistant  chacun  dans  leurs  opinions. 

Cela  donna  occasion  à  Guillaume  Penn 
d’écrire  son  petit  ouvrage  intitulé  :  (  The  sandy 
fondation  shaktn  ;  )  la  fondation  de  sable  ébran^ 
lée  ;  dont  les  idées  hardies  et  lumineuses  of¬ 
fensèrent  vivement  la  plupart  de  ceux  qui 
étoient  à  la  tête  de  féglise  anglicane.  Aussi  , 
dès  ce  moment  ils  employèrent  l’antique  mé¬ 
thode  de  réformer  tout  ce  qu’ils  appelloicnt 
erreurs  ou  hérésies  humaines  ,  en  faisant  usage 
des  moyens  ordinaires  de  ceux  qui  ont  tort  et 
qui  veulent  avoir  raison.  Ils  sollicitèrent  un 
ordre  pour  l’emprisonner  dans  la  tour  de  Lon¬ 
dres  J  et  d’après  le  choix  des  couleurs  dont  ils 
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îe  paîgnirent  ,  l’ordre  fut  bientôt  obtenu.' 
Penn  fut  arreté  ,  conduit  à  la  tour  ,  et  gardé 
très-étroitement. 

Plusieurs  de  ses  amis  vinrent  le  voir  ,  mais 
on  leur  en  refusa  la  permission.  Durant  sa  dé¬ 
tention  ,  la  rage  de  ses  ennemis  le  poursui- 
voit  avec  empressement  en  calculant  secrète¬ 
ment  les  moyens  de  le  perdre,  ou  de  le  flétrir 
d’une  manière  authentique.  L’évéque  de  Lon¬ 
dres,  ayant  déclaré  que  Guillaume  Penn  mour- 
roit  en  prison ,  s’il  n’avouoit  avoir  eu  tort  de 
publier  cet  ouvrage  ,  son  valet  vint  lui  faire 
part  de  la  résolution  de  ce  prélat.  Penn  répon¬ 
dit  :  “  Tout  est  bien  ;  je  voudrois  seulement 
quon  meut  dit  cela  plutôt  ,  car  V  attente  où  fétois 
quon  me  mettroit  en  liberté  ,  nia  fait  retarder 
quelques  affaires.  Tu  peux  répondre  aux  questions 
de  mon  père  ,  que  fai  dit  que  quand  ma  prison 
devrait  être  mon  tombeau  ,  je  ne  me  rétracterais 
pas  déun  seul  point  ,  parce  que  je  ne  me  crois  res-- 
pensable  de  ma  conscience  à  aucun  homme  ;  que  je 
fl  ai  point  heu  de  craindre  ,  et  que  Dieu  me  dé-" 
dommagera  de  tout  ;  quils  ne  me  connaissent  pas  ; 
que  je  ne  fais  aucun  cas  de  leurs  menaces  et  de 
leurs  résolutions  ,  et  que  je  leur  ferai  voir  que  je 
puis  mettï  e  a  bout  leur  malice  et  leur  humeur  ", 
qu  ils  trouveront  en  moi  une  résolution  au-dessui 
Tome  L  E 
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de  toute  crainte  ,  une  conscience  que  la  cruauté 
n  effraye  point  ,  et  que  je  jerai  avorter  tous  leurs 
desseins  ,  par  t esprit  de  patience  qui  n  abandonne 
point  le  troupeau  persécuté  du  divin  Jésus  ,  qui  est 
le  chef  et  le  consommateur  de  la  foi  qui  triomphe 
du  monde  ,  oui  ^  et  de  la  mort  et  de  l  enfer  aussi. 
D'ailleurs  ,  les  grands  biens  ne  s  obtiennent  jamais 
sans  peine  et  sans  perte  ;  celui  qui  veut  recueillir 
la  moisson  sans  travailler  s  affaiblira  avec  le 
vent  ,  et  périra  dans  le  découragement  ;  quant  à 
moi  ,  un  seul  cheveu  de  ma  tête  ne  tombera  point 
sans  la  permission  de  mon  père  Céleste  qui  est  au^ 
dessus  de  tout. 


CHAPITRE  XIV. 


Occupations  de  Penn  dans  la  tour  de  Londres, 


E  plus  ardent  amour  pour  le  Créateur 
fortifioit  puissamment  Guillaume  Penn  con¬ 
tre  toutes  les  vexations  dont  l’envie  et  la 
calomnie  cherchoient  à  l’accabler  ;  et  son 
cœur  entièrement  dévoué  au  service  du  Sei¬ 
gneur  ,  poursuivoit  sans  relâche  sa  vocatoin. 


J 
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Ne  pouvant  prêcher  aux  hommes  la  feliciic  des 
âmes  sensibles  soumises  aux  volontés  de  TEue 
Suprême  ,  il  employa  le  tems  de  sa  détention  i 
écrire  plusieurs  méditations  intéressantes  sur 
cette  matière  ,  principalement  sur  les  peines  et 
les  tourmens  qu’entraînent  le  luxe,  rorgucil  et 
les  vanités  humaines,  au  lieu  des  vrais  plaisirs, 
dont  ils  n’olfrcnt  jamais  que  de  fausses  images. 
Dans  le  nombre  des  traités  différens  qu\l  com¬ 
posa  durant  sa  solitude  ,  on  remarqua  particu¬ 
lièrement  son  excellent  ouvrage  intitule  :  (  No 
cross  ,  no  crown  )  Sans  la  croix  point  de  cou-' 
ronne.  Il  tend  à  encourager  les  bonnes  inten¬ 
tions  des  personnes  honnêtes  qui  désirent  con- 
lîoître  la  véritable  piété.  On  le  goûta  si  généra¬ 
lement  parmi  les  amis  ,  qu  on  en  fit  plusieurs 
éditions  en  Angleterre  (1). 

(l)  Il  a  été  depuis  ,  traduit  en  François  par  un 
particulier  des  environs  de  Lyon  ,  appellé  Glande 
€ay.  Ce  brave  homme  ,  qui  avoit  eu  occasion  de 
connoître  les  principes  des  Amis  appelles  Quakers, 
çn  fut  si  solidement  convaincu  qu’il  abandonna  la 
f  rance  sa  patrie  ^  et  fiit  finir  ses  jours  en  Angleterre  , 
pour  y  jouir  plus  parfaitement  de  la  liberté  de 
conscience.  Il  fut  arrête  à  Guernesey  à  cause  de  sa 
profession  j  d’où  ayant  été  banni  ,  il  se  rendit  en 
Angleterre.  Il  y  fut  accueilli  par  les  Amis  de  celt^^ 
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L^spoîr  d’être  plus  utile  à  rhumanité  gémîs-^ 
santé ,  excita  Guillaume  Pcnn  à  écrire  la  lettre 
suivante  au  lord  Arlington. 


1 


De  la  tour  de  Londres. 


Guillaume  Penn  au  lord  Arlington^ 


Ir 
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Je  ne  connois  personne  à  cjui  cet  écrit 
.puisse  mieux  s’adresser  qu’à  toi  ;  car  comme  tu 
es  le  principal  secrétaire  d’état  ,  celui  à  qui  je 
,ine  suis  rendu  ,  et  par  l’ordre  de  qui  j’ai  été 
.emprisonné  ,  et  que  tu  as  bien  voulu  te  rendre 
•ici  pour  m’examiner  touchant  un  billet  que 
quelques  personnes  soupçonnoiênt  être  tombé 
ma  poche  ,  le  jour  que  je  me  rendis  prison- 
,nier,  et  d’ailleurs  les  politesses  marquées  que 
j’ai  reçu  de  toi  ,  et  les  promesses  honnêtes  que 
'  tu  eus  la  bonté  de  me  faire  ,  de  me  rendre  scr- 
^vice  là  et  ici ,  m’ont  inspiré  assez  de  confiance 

société  ,  avec  beaucoup  d’humanité  ,  et  sur  la  fin 
d’une  vieillesse  infirme  et  douloureuse,  il  reçut  îong- 
tems  ,  de  leur  part  les  secours  abondans  de  leur 
bienfaisance  affectueuse.  Il  mourut  regreté  de  toutes 
tes  Gomiois5,auce,s* 


(  69  ) 

en  toi  ,  pour  que  non-seulement  je  n’iiésîtc 
pas  à  te  présenter  cette  courte  remontrance  , 
que  tu  peux  aisément  te  faire  lire  par  quel¬ 
qu’un  de  tes  gens  ,  mais  que  même  je  m’attends 
à  une  réponse  favorable. 

En  vérité  ,  si  j’étois  aussi  criminel  que  mes 
adversaires  ont  voulu  le  faire  croire ,  il  me  con- 
viendroit ,  peut-être  ,  d’ondurer  mes  malheurs 
sans  me  plaindre  de  finjustice  qu’on  me  fait  , 
et  je  pourrois  même  alors  regarder  tout  effort 
pour  me  justifier  ,  comme  une  aggravation  de 
mon  crime  ;  mais  puisqu’il  est  si  clair  que  l’on 
a  fait  courir  de  faux  bruits  contre  moi ,  et  qu(î 
je  ne  puis  être  regardé  comme  coupable  de  ce 
dont. mes  adversaires  paroissoient  si  ardens  à 
m’accuser  ;  puisque  je  confesse  la  divinité  éter¬ 
nelle  de  Jésus  7  Christ  ,  n’est-ce  pas  leur  rendre 
justice  que  d’appcller  leur  zèle  mauvaise  humeur, 
et  toute  leur  scicn<^e  ,  ignorance  crasse  ?  N’est-il 
pas  étrange  que  des  gens  qui  portent  le  nom  de 
chrétiens,  soient  si  acharnés  dans  leurs  écrits  , 
dans  leurs  sermons  et  dans  tous  leurs  discours, 
à  noircir  la  réputation  d’un  innocent,  lui  prodi¬ 
guant  les  calomnies  les  plus  révoltantes  et  les 
caractères  les  plus  noirs  ,  que  les  plus  grands 
incendiaires  eussent  pu  rassembler  ou  inventer  ; 
car  enfin  ils  me  bannissent  du  monde  ,  me  rc*» 
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fusent  rentrée  du  ciel  ,  et  dans  leur  fureur 
me  dénoncent  comme  un  être  à  rejetter  de  tout 
lieu  ,  a  Tenfer  près,  et  encore  ne  m’y  accordent- 
ils  que  la  dernière  et  la  plus  mauvaise  place. 
Mais  le  beau  de  l’affaire  ,  c’est  que  les  bonnes 
gens  partent  d’un  faux  principe  pour  me  per¬ 
sécuter  ;  qu'ils  se  battent  contre  leur  ombre  , 
et  que  dans  leur  erreur  ils  font  tomber  leur 
vengeance  sur  moi ,  qui  véritablement  ne  suis 
pour  rien  dans  leur  querelle.  Je  sais  bien  qu’il 
y  en  a  d'autres  qui 

. .  Crimina  rasis 

Librant  in  antithetis  : 

savent  déguiser  leur  fiel  sous  des  expressions  en 
apparence  plus  modérées  , 

U  ....  .  Doctas  posuisse  Jiguras 

Lc^udanlur, 

Et  par  conséquent  peuvent  ,  à  coup  sûr  ,  me 
dénigrer  sans  courir  le  risque  de  se  décréditer 
eux-mêmes  ;  mais  quant  à  ceux  qui,  se  couvrant 
de  prétextes  qui  font  pitié  ,  prêtent  l’oreille  à 
une  foule  d'expressions  vulgaires  et  usées  dont 
on  se  sert  contre  moi,  me  traitant  de  séditieux  , 

•P  ' 

de  factieux  ,  d’illuminé  ,  d  homme  dans  Terreur 
et  dangereux  dans  Tétat ,  etc.  je  crois  qu'ii  iTcst 
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pas  besoin  du  témoignage  de  douze  jurés  pour 
les  convaincre  d’indiscrétion,  d’autant  plus  cpie 
tu  n  ajoutes  aucune  foi  à  de  pareilles  sottises. 
Cependant  mes  adversaires  se  sont  occupés  à 
combattre  une  chimère  ,  résolus  de  trouver  des 
ennemis  ,  là  où  il  n’en  existoit  point.  Ils  se 
sont  tellement  animés  à  ce  combat  imaginaire  , 
qu’il  est  devenu  très-diflicile  de  leur  faire  ap- 
percevoir  qu’ils  ne  font  que  rêver  en  prenant 
de  pures  fictions  pour  des  réalités.  Quant  à 
moi  ,  mes  principes  sont  un  peu  mieux  fondés 
que  cela.  Cependant  j’aime  à  me  persuader  que 
si  mon  innocence  eût  été  vraiment  reconnue  , 
on  n’auroit  point  ,  en  m’emprisonnant  comme 
on  l’a  fait  ,  paru  approuver  leurs  impostures 
d’une  manière  si  marquée  ;  mais  enfin  ,  puis¬ 
qu’elles  sont  évidemment  reconnues  pour  telles, 
et  que  les  plus  modérés  d’entre  mes  adversai¬ 
res  ,  s’en  sont  publiquement  rétractés  en  con¬ 
versation  ,  et  ont  montré  un  degré  sensible 
d’avoir  été  si  prompts  à  recevoir  et  à  répandre 
'  des  accusations  si  calomnieuses  ,  et  d’avoir  par¬ 
la  animé  contre  moi  les  magistrats  ;  je  dis  donc 
que  puisque  la  cause  n’existe  plus  ,  il  me  pa- 
roît  naturel  d’en  faire  cesser  l’effet  que  je  n’ai 
point  mérité  ;  faute  de  quoi  ,  je  crois  pouvoir 
dire  que  Ton  sacrifie  ma  liberté  aux  passions 
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injustes  d’une  faction,  depuis  long-tems  acliar*^ 
née  contre  moi  ;  ou  bien  que  c’est  vouloir  con¬ 
firmer  les  conjectures  et  les  rapports  de  ceux 
qui  publient  par-tout  d’un  air  d’assurance , 
que  si  l’on  me  retient  en  prison  ,  ce  n’est  plus 
pour  matière  de  religion  ,  mais  bien  des  raisons 
où  la  sûreté  du  Roi  est  erandement  intéressée. 

O 

Or  ,  je  crois  l’un  et  l’autre  contraires  à  l’équité, 
à  la  grandeur  et  à  l’honneur  du  gouvernement. 
Mais  ,  hélas  !  des  accusations  inventées  avec 
tant  d’effronterie  ,  et  aggravées  avec  tant  de 
malices  ,  serviroient-elles  plus  long  -  tems  de 
prétextes  pour  opprimer  un  homme  qui  n’a 
enfreint  aucune  loi  ,  qui  n’a  montré  de  mépris 
pour  aucun  gouvernement  ,  détrôné  aucune 
Divinité  ,  qui  n’a  détourné  personne  de  sa 
croyance  ,  de  son  obéissance  ,  ni  de  sa  bonne 
conduite  ;  mais  qui  au  contraire  ,  soit  par  scs 
paroles  ou  ses  actions  a  toujours  tâché  d’y 
confirmer  les  autres. 

Et  qu’importe  ,  si  sur  certains  points  de  reli¬ 
gion  j’ai  des  opinions  particulières  ,  cela  doit-il 
me  faire  exclure  des  sociétés  humaines  ?  A-t-on 
oublié  avec  quel  succès  différens  royaumes  et 
différentes  républiques  se  sont  soutenus  ,  quoi- 
que'renfermant  différens  partis  dans  leur  sein  ? 
çt  si  l’on  veut  s’en  rapporter  aux  politiques  les 
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plus  sensés  ,  et  qui  ont  fait  les  reclierclies  les 
plus  particulières  sur  ce  sujet,  on  les  trouvera, 
on  ne  peut  plus  clairs  sur  cet  article  .  Il  7i  est 
point ,  disent-ils  ,  de  meilleur  soutien  pour  tout 
gouvernement  monarchique  95;  que  Ton  se  rap¬ 
pelle  que  sous  -le  gouvernement  Juif  ,  tout  ce 
qu’on  demandoit  aux  étrangers  pour  qu  ils  fus¬ 
sent  reconnus  libres  ,  c’étoit  qu  ils  admis¬ 
sent  la  tradition  de  Noé  ,  que  je  n  ai  ja¬ 
mais  niée  ;  et  ils  ne  furent  jamais  plus  heureux 
sur  la  fin  ,  que  lorsque  les  Pharisiens  ,  les  Scri¬ 
bes  ,  les  Esséens  ,  les  Saducéens,  etc. ,  qui  tous 
différoient  entr’eux  ,  eurent  la  liberté  de  cons¬ 
cience.  Il  en  étoit  de  même  parmi  les  infidèles. 
Qui  ne  sait  qu’à  Rome  chaque  tribu  ,  et  1  ou 
pourroit  presque  dire  chaque  famille  ,  avoit  ses 
sacra  particuliers.  Il  n’y  avoit  pas  jusqu’aux 
Dieux  d’Egypte  ,  Isis  et  Serapis  qui  n’eussent 
des  autels  et  des  honneurs  divins  chez  ce  peu¬ 
ple  sage.  Je  ne  puis  ici  m’empêcher  de  citer  la 
justice  que  Tibère  (  cet  empereur  d’ailleurs  si 
inhumain  )  rendit  aux  chrétiens  ;  car  si  nous 
en  croyons  Eusèbe  ,  Pamphile  ,  non-seulement 
il  défendit  ,  sous  peine  de  mort ,  de  persécuter 
les  chrétiens  ;  mais  il  avoit  une  très-bonne  opi¬ 
nion  de  Jesus-Christ  et  de  la  religion  chrétienne, 
quoique  Tua  et  l’autre  tendissent  si  visiblement 
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a  la  destruction  de  sa  religion  et  des  autres  relw 
gions  de  tout  le  monde.  Bien  plus  ;  cst-il  quel- 
qu  un  qui  ait  quelque  connoissance  de  Fliis- 
toirc  ecclésiastique,  qui  ne  sache  combien  de  dif¬ 
ferentes  opinions  ont  régné  depuis  l’origine  du 
christianisme,  en  Egypte,  à  Constantinople, 
à  Antioche  ,  à  Alexandrie  ,  enfin  par-tout.  Et 
je  ne  trouve  nulle  part,  que  personne  se  soit 
jamais  mis  en  tête  de  molester  ceux  qui  les  sou- 
tenoient.  Et  si  ce  n’étoit  que  la  puissance  tem¬ 
porelle  étoit  la  Diane  et  la  grande  Divinité  des 
Ariens  ,  iis  auroient  pu  vivre  fort  tranquilles  , 
chacun  dans  leurs  différentes  opinions  ,  sans 
troubler  l’imivers  de  leurs  querelles  ,  ni  s’em¬ 
barrasser  les  uns  les  auties  ,  comme  ils  ont  fait 
pendant  tant  de  siècles.  Quiconque  voudra 
considérer  la  manière  dont  ces  deux  partis  se 
sont  comportés  mutuellement  ,  pourra  y 
découvrir  ,  et  suivre  pas  à  pas  les  consé¬ 
quences  fatales  ciui  en  résultent  naturellement 
et  inévitablement  ,  lorsqu’on  donne  le  dessus  à 
un  parti  sur  les  autres  ,  au  lieu  d’entretenir 
sagement  l’équilibre  entre  tous.  Socrate  le  sco¬ 
lastique  ,  nous  apprend  que  le  grand  empereur 
Jovien  avoit  quelque  idée  de  cette  maxime  ,  et 
qu’il  ne  laissa  pas  que  d’en  faire  usage.  Elle  lui 
avoit  été  suggérée  par  son  ami ,  le  philosophe 
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Thémitius.  Jovien  ne  régna  pas  long-tcms 
cependant  il  réussit  beaucoup  mieux  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  avoient  précédés  ,  ou  qui  le 
suivirent ,  ce  qui  fait  assez  voir  que  la  remarque 
que  je  viens  de  faire  n’est  pas  sans  fondement.  Je 
n’entreprendrai  point  de  donner  ici  ,  1  histoire 


du  présent  témoignage  ',  ni  des  choses  qui  1  ont 
précédé  ,  ce  sont  choses  encore  récentes  en 
Europe  ,  et  qui  sont  presque  sous  nos  yeux. 
Ce  n^est  point  Tobjct  de  la  religion  ,  de  persé¬ 
cuter  la  religion.  Elle  dédaigne  d  employer  , 
pour  sa  propre  défense  ,  les  mêmes  armes  qui 
ont  servi  à  la  persécuter.  Elle  seule  a  le  privilège 
de  vaincre  ,  sans  mettre  en  usage  ,  ni  la  force  ni 
l’artifice.  D’ailleurs  ,  ce  n’est  point  avoir  une 
religion  que  de  ne  pas  avoir  la  li’oerté  de  choisir 
celle  que  l’on  veut. 

Quant  à  moi ,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  , 
avec  raison  ,  exclure  des  sociétés  politiques  , 
aucune  espèce  d’hommes  que  ceux  cjui  profes- 
seroient  des  principes  qui  tendroient  à  détruire 
l’industrie  ,  la  fidélité  ,  la  justice  et  l’obéissance 
en  tout  point  (  et  c’est  suivant  ce  principe  , 
que  les  romains  bannirent  leurs  mathémati¬ 
ciens  ).  Or  ,  je  dis  que  ni  moi  ,  ni  aucun  Quaker 
vivant  ,  ne  peut  être  accusé  ,  avec  raison  ,  d’au¬ 
cune  de  ces  choses.  Mais  ce  qui  me  paraît  ri- 
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dicule  et  meme  dangereux  ,  c'est  qu'on  veuille 
s  imaginer  que  des  hommes  doivent  établir  leur 
croyance  touchant  les  choses  de  l'autre  monde, 
d  après  les  ordonnances  des  hommes  mortels 
comme  eux,  ou  s  ils  ne  le  font,  qu’ils  n'ont  plus 
droit  de  boire  ,  de  manger,  de  dormir  ,  d’aller 
et  venir ,  défaire  leurs  affaires,  en  un  mot  d’être 
libres  ,  ni  de  vivre  dans  ce  monde.  Or,  comme 
il  est  de  toute  certitude  que  l’esprit  ne  se  laisse 
jamais  convaincre  que  par  des  argumens  adap¬ 
tes  a  sa  nature ,  et  que  la  force  est  d’un  genre 
si  aifférent  ,  que  non-seulement  elle  expose 
1  Ignorance  de  ceux  qui  s'en  servent' ,  on  fait 
voir  qu  ils  se  laissent  gouverner  par  leurs  pas^ 
sions  ,  mais  meme  qu’il  est  d'expérience  qu’elle 
21  est  cl  aucun  effet  ;  car ,  outre  qu’elle  ne  fait 
que  confirmer  ,^dans  leurs  principes  ,  ceux  qui 
ont  la  raison  de  leur  côté  ;  elle  endurcit  encore  , 
dans  leurs  opinions  ,  ceux  qui  sont  dans  l’er¬ 
reur  ou  qui  oublient  leur  propre  foiblesse  ,  en 
voyant  la  conduite  de  leurs  persécuteurs  ;  car 
iis  sont  persuades  ,  que  celui  même  qui  a  raison 
se  met  dans  le  tort  ,  lorsqu’il  s’imagine  éclairer 
et  convaincre  les  gens  par  des  actes  de  violence 
.et  par  des  châtimens  corporels.  On  peut,  de 
cette  manière,  faire  des  hypocrites,  mais  jamais 
des  prosélytes  sincères.  Quant  à  moi,  si  je  dé- 
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J  g  suis  convtiiricu  ^  jc  veux  ^  'pd.i  tiîi 
tel  aveu  ,  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  et  nort 
point  à  la  basse  et  craintive  hypocrisie.  Et  dans 
ie  fait  ,  c’est  que  toutes  ces  inquisitions  sont 
aussi  peu  importantes ,  qu  il  est  in  juste  de  fouiller 
ainsi  dans  les  consciences  des  gens  ,  et  de  les 
traiter  comme  les  marchandises  qui  passent  a. 
la  douane  ,  et  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  d  une 
'espèce  permise  ,  sont  sûres  d’etre  confisquées. 
Oui  est-ce  qui  va  s’aviser  de  demander  ,  dans 
une  boutique  ,  de  quelle  religion  est  le  maître. 
N’est-il  pas  plus  naturel  de  s’informer  du  prix 
de  sa  marchandise.  Je  crois  donc  qu’il  scroit 
grandement  de  l’intérêt  du  Roi  ,  de  mettre  eu 
liberté  toutes  les  persones  qui  sont  en  prison  , 
pour  matière  de  religion  ,  considérant  sur-tout 
que  l’uniformité  d’opinion  n’est  p'as  plus  pos¬ 
sible  en  fait  de  dogmes  ,  que  la  ressemblance 
parfaite  des  visages  ;  et  que  dans  l’un  et  l’autre 
cas,  ilfaüdroit  refondre  les  hommes  pour  obte¬ 
nir  cette  double  ressemblance. 

6  6  Cependant  mon  cas  est  particulier  ;  car 
je  suis  absolument  innocent  de  ce  dont  oli 
m’accuse  ,  et  si  l’on  adniet  la  justesse  de  la  re- 
manjue  que  fait  Tacite  ,  sur  la  condamnation 
de  Lingoniiis  ,  qui  ^  dit-il ,  fut  mal  jugé  ,  quoi¬ 
qu’il  méritât  la  peine  qui  lui  fut  infligée  ,  il  ne 


fut  cependant  nî  ç^xaminé  ,  ni  convaincu  d<5 
son  crime  ,  conformément  à  la  loi  ,  à  combien 
plus  forte  raison  ,  puis-je  regarder  comme  une 
injustice  ,  moi  qui  depuis  six  mois  suis  si  stric¬ 
tement  gardé  dans  ma  prison  ,  privé  des  dou¬ 
ceurs  et  d  une  partie  du  nécessaire  de  la  vie  , 
sans  que  1  on  m  accuse  formellement  de  rien  , 
ou  que  l  on  n’en  donne  aucune  raison  ,  ce  qui 
est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  violer  en  moi  un 
privilège  que  tout  anglois  a  droit  de  réclamer. 

9  5  J  espère  que  l’on  ne  continuera  pas  de  me 
garder  en  prison  ,  seulement  pour  faire  croire 
dans  le  monde  que  je  suis  coupable  de  choses 
dont  je  suis  accusé  ,  à  faux  dans  le  fait  ,  et  que 
Ton  ne  cherchera  point  d'autres  prétextes  fri¬ 
voles  pour  me  retenir  plus  long-tems  ,  d’autant 
qu  il  n’existe  point  encore  de  loi  qui  autorise  à 
priver  d’un  droit  aussi  estimable  que  la  liberté , 
un  anglois  qui  n’a  commis  aucune  offense  ,  et 
que  ce  seroit  rendre  mon  cas  trop  semblable 
à  celui  de  la  malheureuse  et  innocente  fdle  de 
ce  scélérat  de  Séjan  ,  que  ion  commença  par 
déflorer  pour  avoir  droit  de  l’étrangler  ,  parce 
que  les  loix  romaines  défendoient  d’étrangler 
aucune  vierge.  Quant  à  moi  ,  (  pour  suivre  la 
même  image  )  l’on  peut  avoir  recours  à  telles 
ruses  qu’on  voudroit  ;  je  perdrai  la  vie  plutôt 


V 


f  79  ) 

cjuc  msi  pureté  î  d  ailleurs  ,  il  me  scml^lc  cjue 
le  nom  de  chrétien  suppose  un  caractère  si 
saint  ,  si  juste  et  si  charitable  ,  que  ceux  qui 
vraiment  possèdent  l  esprit  du  christianisme  , 
ne  sauroient  se  résoudre  a  de  pareilles  iniqui¬ 
tés.  Quant  à  moi  ,  comme  c’est  mon  principe, 

(  ainsi  que  je  lai  déjà  dit  )  de  suivre  ,  suivant 
les  règles  de  la  justice  ,  de  la  sobriété  et  de  l  in¬ 
dustrie  ,  qui  sont  les  vrais  fondemens  de  toutes 
sociétés  civiles  ,  et  les  seules  sources  de  leur 
prospérité  ,  et  dy^  engager  les  autres  ,  touteiois 
que  ma  façon  de  penser  différera  des  opinions 
établies  ,  je  la  mettrai  au  jour  sans  ménage¬ 
ment. 

Je  te  demande  en  grâce  de  prier  le  roi  en 

mon  nom  ,  de  ne  pas  s’imaginer  voir  un  ennemi 

dans  chaque  homme  ,  qui  croit  ne  pas  devoir 

/  * 

former  sa  conscience  sur  les  imaginations  des 
hommes.  Les  obligations  personnelles  que  je 
lui  ai  ,  le  respect  que  je  dois  à  son  rang  ,  et 
par-dessus  tout  ,  la  vérité  sainte  que  je  professe  , 
et  qui  m’ordonne  le  pardon  des  injures  ,  lui  en 
sont  un  sûr  garant.  De  tous  les  principes  que 
nous  professons  ,  il  n’en  est  pas  un  qui  ,  loin 
de  nous  inspirer  un  sentiment  contraire  à 
ses  intérêts  ,  ne  nous  mette  dans  le  cas  de  le 
disputer  avec  qui  que  ce  soit  ,  pour  l’obéis-* 
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Saiicé  a  ses  ordres  (  en  matière  civile  )  toutefois 
que  1  on  nous  laissera  la  liberté  de  conscience. 

fit  Enfin  ,  pour  conclure  ,  quoique  nos  ad¬ 
versaires  ayent  réellement  manqué  leur  but  , 
que  leur  accusation  est  fausse  ,  et  que  plusieurs 
d’entr’eux  se  sont  rétractés  ,  avouant  quils 
avoient  mal  entendu  Taffaire  ,  et  que  par  con¬ 
séquent  ,  Temprisonnement  sévère  que  j’ai  subi 
n  a  point  eu  pour  motif  une  cause  légale  ,  ni 
pour  fondement  une  procédure  juste  ,  en  quoi, 
il  est  aussi  contraire  aux  privilèges  de  tout 
anglois,  qu  opposé  à  la  douceur,  à  la  patience 
et  à  la  compassion  ,  qualités  essentielles  du 
vrai  christianisme  ,  je  demande,  et  je  crois  qu’il 
est  tems  que  j’obtienne  mon  élargissement,  pour 
pouvoir  vaquer  à  mes  affaires.  Si  cependant  , 
en  conséquence  de  quelque  point  sur  lequel  je 
n’aurois  pas  donné  satisfaction  on  hésitoit ,  ou 
qu  on  refusât  absolument  de  m’accorder  ma 
liberté  ,  je  demande  ,  comme  une  faveur  ,  de 
paroître  devant  le  Roi  ,  et  là  ,  je  répondrai 
librement  et  avec  droiture  à  toutes  les  ques¬ 
tions  qu’on  voudra  me  faire  touchant,  la  pré¬ 
sente  affaire.  Si  je  ne  puis  obtenir  cette  der¬ 
nière  requête  ,  je  te  prie  ,  au  moins  ,  de  me 
faire  connoître  les  griefs  que  l’on  m’oppose  , 
et  de  me  mettre  à  même  d’y  répondre  ,  de 
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€orte  que  ,  sî  je  dois  rester  en  prison,  on  sacîie 
au  moins  pourquoi  ,  et  dans  ce  cas-la  je  de¬ 
mande  que  l’on  m’accorde  la  liberté  d’usage 
aux  autres  prisonniers  ,  après  un  mois  ou  deux 
de  prison  ,  sur-tout  ,  vu  la  saison  où  nous 
sommes. 

5 î  Je  ne  te  prierai  point,  suivant  la  coutume 
de  ceux  qui  demandent  des  grâces  ,  d’excuser 
mon  importunité  ,  parce  que  je  suis  persuadé 
que  l’honneur  que  tu  te  feras  en  me  rendant 
justice  et  secourant  un  malheureux  opprimé 
surpassera  l’avantage  que  j’en  pourrai  tirer.  Les 
âmes  nobles  et  généreuses  embrassent  toujours 
avec  joie  l’occasion  de  rendre  service  à  ceux 
qui  sont  abandonnés  de  tout  le  monde  ,  et  ne 
montrent  jamais  plus  d’ardeur  à  leur  porter 
secours  ,  que  quand  ils  n’ont  rien  à  en  atten¬ 
dre  que  le  risque  de  plaider  leur  cause.  Je  suis 
d’ailleurs  persuadé  que  la  bonté  et  la  justice  que 
tu  feras  voir  dans  cette  affaire,  seront  amplement 
récompensées  par  Dieu  ,  et  louées  de  tous  les 
gens  de  bien. 

Ton  véritable  ami  ,  qui  soufFre  innocem- 
ment;  Dieu  le  pardonne  ,  s’il  lui  plaît  ! 

G.  P  E  N  N. 

5  5  Le  premier  du  cinquième  mois  i66g  95. 

Tome,  /,  L 
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CHAPITRE  XV. 
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Tenn  remis  en  liberté  retourne  en  Irlande, 
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ESI  R  AN  T  se  laver  des  ca,lomnles  quoîi 
avoit  répandu  sur  son  compte  au  sujet  de  la 
Trinité,  de  rincarnation  et  de  la  satisfaction  de 
Christ,  il  publia  un  petit  ouvrage  intitulé: 
(  Innocenty  wlth  her  open  face  )  V innocence  à 
visage  découvert  ,  par  voie  d’apologie  de  la 
fondation  de  sable  écroulée.  Dans  cet  ouvrage  il 
se  justifia  lui-même  avec  tant  de  succès  ,  qüc 
peu  dé  tems  après  sa  publication  ,  il  fut  remis 
en  liberté ,  ayant  été  prisonnier  l’espace  de  sept 
mois. 

Le  quinzième  jour  du  septième  mois  de  cette 
année  ,  il  retourna  de  Londres  en  Irlande.  Il 
s’embarqua  à  Bristol  le  vingt-quatre  du  hui¬ 
tième  mois  ,  et  le  vingt-six  ,  il  débarqua  à 
Cork.  Il  lui  arriva  ,  durant  sa  traversée  ,  un 
évènement  singulier  dont  il  fut  vivement 
Çouché. 
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Lors  de  son  dernier  voyage  d’Irlande  ,  à 
'Finstant  où  il  alloit  s’embarquer  ,  il  se  présenta 
a  bord  du  meme  vaisseau  ,  un  Quaker  dont  la 
société  et  la  conversation  avoicrit  jadis  beau¬ 
coup  contribué  à  le  fortifier  et  à  Fencourager 
dans  les  premiers  commencemens  de  sa  convic¬ 
tion.  Par  un  fait  étonnant  ,  le  meme  jour  que 
Penn  s'embarqua  de  nouveau  pour  Bristol  ,  ce 
même  homme  y  c^rriva  aussi  pour  s’embarquer 
sur  le  même  navire.  Ils  se  reconnurent  avec 
grand  plaisir  et  firent  société  ensemible.  Cet 
ami  ,  qui  jadis  avoit  encouragé  Guillaume 
Penn  ,  admira  combien  l’influence  céleste  et  le 
pouvoir  de  la  vérité  avoient  puissamment  tra*- 
vaille  dans  ce  jeune  homme,  et  les  grands  pro¬ 
grès  qu’il  avoit  fait  dans  la  foi  chrétienne  par 
sa  résignation  suivie  ,  à  ce  que  lui  avoit  ordonné 
sa  conscience  ,  durant  sa  régénération  et  ses 
voyages  religieux.  Cet  homme  ,  honnête  et 
sincère  ,  s’apperçut  bientôt  avec  regret  que  loin 
d’avoir  atteint  le  même  degré  de  perfection 
que  Guillaume  Penn  ,  il  avoit  prodigieusemenX 
été  dévancé  par  lui  ,  qui  jadis  étoit  bien  au- 
dessous.  Son  ame  en  fut  attristée  ,  et  ayant  fait 
de  solides  réflexions  ,  sur  sa  négligence  à  écou¬ 
ter  et  à  suivre  les  directions  du  Créateur  dans 
son  ame  ,  il  témoigna  au  jeune  Penn  combien 
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cette  visitation  affectoit  son  cœur,  et  en  versant 
des  larmes  du  sentiment ,  il  en  rendit  grâces  au 
Seigneur  ,  et  fut  ,  depuis  lors  ,  plus  attentif  à 
sa  lumière  intérieure....  Tant  l’exemple  d’un 
vrai  fidèle  a  de  force  et  de  puissance  pour 
émouvoir  le  zèle  des  loibles  ,  et  ranimer  la 
piété  des  tièdes  et  des  infirmes. 

Etant  arrivé  à  Cork  ,  il  visita  sur-le-champ 
Jes  Amis  qui  y  étoient  en  prison  ,  et  le  jour 
suivant  il  eut  une  assemblée  avec  eux  ,  dans 
laquelle  ils  furent  spirituellement  rafraîchis 
et  fortifiés.  Après  y  avoir  séjourné  quelque 
tems  ,  il  partit  pour  Dublin  ;  et  le  cinquième 
jour  du  neuvième  mois  ,  il  se  rendit  à  rassem¬ 
blée  nationale  des  Amis  de  cette  contrée  ,  qui 
fut  tenue  dans  son  logement.  On  fit  rapport 
dans  cette  assemblée  des  souffrances  de  ses 
Amis ,  et  il  en  fut  fait  une  relation  en  forme 
de  requête  ,  que  Penn  présenta  peu  de  jours 
après  au  lord  Lieutenant. 

Quoique  les  affaires  dont  son  père  l’avoit 
chargé  dans  ses  terres  ,  consumassent  une 
grande  partie  de  son  tems  ,  pendant  son  séjour 
en  Irlande  ,  il  se  rendit  fréquemment  aux  as¬ 
semblées  des  amis  ,  et  y  prêcha  souvent  ,  no¬ 
tamment  à  Dublin  et  à  Cork  ,  villes  où  il  fai- 
Soit  sa  résidence  ordinaire,  Il  prêchoit  ,  sans 


aucune  préparation  humaine  ,  et  d’abondancei 
de  cœur.  Ilprononçoit  avec  attendrissement  les 
paroles  analogues  au  sentiment  que  rinfluence 
divine  lui  faisoit  éprouver.  Il  annonçoit ,  avec 
une  touchante  énergie  ,  un  esprit  universel  ré¬ 
pandu  par-tout ,  qui  pénétroit  plus  ou  moins 
tous  les  êtres  de  la  nature  ,  dirigeoit  par  ses 
tendres  avis  ceux  cjui  recherchoient  sa  lumière. 
Il  annonçoit  enfin  que  c’étoit  cette  lumière  inté¬ 
rieure  de  fiame  qu’il  falloit  uniquement  con¬ 
sulter  et  suivre  pour  devenir  de  vrais  chrétiens, 
régénérés  par  le  Créateur  :  il  déclaroit  que  les 
apôtres  de  Christ  n  avoient  été  des  êtres  joar- 
faits  ,  que  lorsque  leurs  pensées  ,  leurs  paroles 
et  leurs  actions  avoient  été  conformes  à  l’esprit 
Divin  qui  les  dirigeoit.  Il  appuyoit  sa  morale 
de  plusieurs  passages  de  l’écriture  sainte  ;  il 
déclamoit  avec  force  contre  toutes  les  religions 
humaines  ,  il  déclaroit  enfin  qu’il  suffisoit  que 
le  Créateur  parlât  lui-même  au  cœur  de  tous  ses 
enfans  ,  pour  n’avoir  plus  besoin  des  systèmes 
de  ces  hommes  ambitieux,  sujets  à  1  erreur  ou 
al  imposture;  et  qu’il  leur  suffisoit  d’écouter 
et  d  obéir  au  sentiment  divin  qu’ils  sentoient 
dans  leurs  aities  ,  pour  etre  de  véritables  chré¬ 
tiens  et  jouir  d’une  parfaite  félicité. 

Il  y  écrivit ,  dur^tut  sou  séjour  ,  quelques 
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traités.  Dans  le  nombre  de  ces  écrits  ,  on  remar¬ 
que  (  à  lettre  to  tire  young  convince’d  )  :  Lettre 
à  un  jeune  homme  nouvellement  convaincu  ,  qui 
avoit  beaucoup  de  poids  et  d’énergie.  ÎI  visita 
fréquemment  ceux  de  ses  Amis  qui  étoient  en 
prison.  Il  eut  plusieurs  assemblées  avec  eux  , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  sol¬ 
liciter  en  leur  faveur  auprès  de  ceux  qui  avoient 
quelque  autorité.  Ce  ne  fut  pas  sans  succès  , 
puisque  vers  le  commencement  du  ,  quatrième 
mois,  parle  moyen  de  ses  réclamations  réitérées 
au  chancelier  ,  au  lord  Arran  et  au  lord  Lieu¬ 
tenant  ,  il  obtint  un  ordre  du  conseil  pour  leur 
élarmssement.  Avant  terminé  les  affaires  de  son 

D  J 

père  à  sa  satisfaction  ,  et  rendu  plusieurs  ser¬ 
vices  importans  à  la  société  des  Amis  ,  il  re¬ 
tourna  peu  de  tems  après  en  Angleterre. 
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CHAPITRE  XVI. 


Pain  emprisonné  à  éN'ewgate,,..  Mort  et  épitaphe 

de  son  père^ 


ANS  le  courant  de  Tannée  1670  ,  fut  pu-» 
blié  Tarrêt  du  ConventicU  act  ,  qui  défendoit 
toutes  les  assemblées  des  non-conformistes  sous 
des  peines  sevéres.  La  rigueur  de  cette  nouvelle 
persécution  se  fit  d’abord  sentir  contre  les 
Quakers.  Accoutumés  à  ne  pas  fléchir  en  ma¬ 
tière  de  religion  ,  ils  furent  souvent  inquiétés. 
Ayant  été  forcés  par  la  violence  ,  de  sortir  de 
leurs  maisons  d’assemblées  ,  dans  la  rue  de 
Grace-Church  ,  ils  se  réunirent  aussi  près  qu’il 
leur  fut  possible,  dans  la  même  rue.  Guillaume 
Penn  qui  étoit  parmi  eux  y  prêcha  et  fut  aussi¬ 
tôt  arrêté.  Samuel  Starling,  maire  de  la  ville 
de  Londres  ,  donna  un  ordre  le  quatorzième 
jour  du  huitième  mois  de  Tannée  1670  ,  d’a¬ 
près  lequel  il  fut  emprisonné  à  Ncwgate  ,  et  à 
la  session  suivante  il  fut  accusé  d’avoir  étç 
présent  et  d’avoir  prêché  à  une  assemblée  illé-* 
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gale  ,  séditieuse  et  pleine  de  violence.  Il  se  dé^ 
fendit  avec  courage  contre  les  imputations  qu’on 
lui  fît ,  et  manifesta  tout-à-la-fois  la  liberté  d’es¬ 
prit  d’un  anglois  ,  et  la  constance  indompta¬ 
ble  d’un  véritable  chrétien;  de  sorte  que,  malgré 
les  dédains  et  les  menaces  envenimées  de  ses 
accusateurs ,  les  jurés  le  déclarèrent  absous  et 
déchargé  de  toute  accusation. 

Peu  de  tems  après  cette  affaire  et  son  élar¬ 
gissement  de  Newgate  ,  son  père  mourut  ré¬ 
concilié  avec  son  fils.  Il  lui  donna  sa  bénédic¬ 
tion  paternelle  ,  et  des  richesses  très-considéra¬ 
bles.  Ses  dernières  paroles  à  son  lit  de  mort 
lurent  instructives  et  touchantes.  Il  les  a  rap¬ 
portées  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Sans  la  croix  , 
point  de  couronne.  Il  fut  enterré  dans  la  paroisse 
Sainte-Marie  de  Radeiiffe  ,  dans  la  cité  de 
Bristol  ;  et  au-dessus  ou  tout  auprès  de  son 
tombeau  ,  sa  femme  lui  érigea  un  beau  monu¬ 
ment  ,  avec  l’inscription  suivante  : 


Epitaphe  du  père  de  Guillaume  Penné 

cc  A  la  digne  mémoire  du  sieur  Guillaume 
Penn  ,  chevalier  et  autrefois  général.  Il  nâquit 
à  Bristol  en  1621  ,  et  fut  fils  du  capitaine 
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Gilles  Penn  ,  consul  d’Angleterre  dans  la  Médi¬ 
terranée  ,  pendant  plusieurs  années.  Issu  des 
Penn  de  Penslogc  dans  le  comté  de  Wilts  ,  et 
ceux-ci  des  Penn  du  comté  de  Bucks  :  du 
côté  de  sa  mcrc  ,  il  venoit  des  Gilberts  ,  dans 
le  comté  de  Sommerset  ,  jadis  orignaires  du 
comté  d'York. 

5  9  II  fut  dévoué  dès  sa  jeunesse  au  service  de 
la  marine  ,  fut  fait  capitaine  à  21  ans  ,  contre 
amiral  dlrlande  à  25  :  amiral  du  détroit  de 
Gibraltar  à  2g  :  vice-amiral  d'Angleterre  à  Si  ; 
et  général  dans  la  première  guerre  de  Hollande 
à  32.  D’où  il  revint  en  1  655  ,  et  fut  fait  mem¬ 
bre  du  parlement  pour  le  bourg  de  Weymoutli 
en  1660  ,  il  fut  nommé  commissaire  de  l'ami¬ 
rauté  et  de  la  marine  ,  gouverneur  de  la  ville 
et  du  fort  de  Kinsale ,  vice-amiral  de  Munster, 
et  membre  du  conseil  provincial.  En  l’année 
1664,  il  fut  élu  grand  capitaine-commandant 
sous  son  altesse  royale  ,  pendant  l’expédition 
contre  la  flotte  hollandoise  ,  qui  eut  des  succès 
éloignés. 

95  Ainsi ,  il  abandonna  la  mer  son  premier 
élément  ,  quoiqu'il  continuât  à  remplir  ses 
autres  emplois  juscjucs  en  166g.  Alors  succom¬ 
bant  sous  le  poids  de  ses  inùrmités  corporelles 
que  lui  avoicnt  occasionnés  ses  fatigues  cie 
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corps  et  d’esprit  dans  les  afFaires  publiques  ,  il 
se  prépara  à  terminer  sa  vie  ,  et  avec  un  vent 
doux  et  modéré  ,  il  arriva  paisiblement  et  jetta 
Tancre  dans  le  meilleur  port.  Il  mourut  à 
Wansthead  dans  le  comté  d’Essex  ,  le  16  sep¬ 
tembre  1670  ,  étant  alors  âgé  de  quarante-neuf 
ans  et  cmatre  mois. 

95  Ladi  Penn  son  épouse  a  érigé  ce  monu¬ 
ment  pour  conserver  la  mémoire  de  son 
nom  5?, 


CHAPITRE  XVII. 


Conférence  de  Pen7i  ava  un  Anahatiste,  .  . .  Penn^ 
emprisonné  de  nouveau  à  la  tour  de  Londres..^ 
Son  interrogatoire  public  en  présence  du  lord 
Maire, 

V^E  fut  à-peu-près  vers  ce  tems  quil  s’éleva 
une  dispute  à  Wertwiccomb  ,  dans  le  comté, 
de  Buckimgliam  ,  entre  Guillaume  Penn  et  un 
célèbre  Anabatiste  appelle  Jérémie  Yves.  L(î 
sujet  de  leurs  contestations  fut  Tuniversalité  de 


la  lumière  divine ,  que  Yves  s’efforça  de  réfuter 
en  proposant  des  sillogismes  qu’il  avoit  pré¬ 
paré  à  loisir  sur  cette  matière.  C’étoit  à  Yves  , 
comme  opposant  ,  à  parler  le  premier.  Aussi¬ 
tôt  qu’il  eut  fini  son  discours  ,  il  fut  si  per¬ 
suadé  que  ses  argumens  n’avoient  de  force 
qu’autant  qu’on  n’y  feroic  aucune  réponse  , 
qu’il  descendit  de  son  siège  dans  le  dessein  de 
rompre  cette  assemblée  et  sortit.  Quelques  gens 
de  son  parti  le  suivirent  ,  mais  la  plus  grande 
partie  du  peuple  ayant  resté  là  ,  Guillaume 
Penn  eut  occasion  de  les  entretenir  ,  ce  qu’il  fit 
à  la  grande  satisfaction  de  tout  l’auditoire. 

D  ans  le  courant  du  neuvième  mois  de  cette 
année  ,  étant  à  Oxfort  ,  et  voyant  la  persécu¬ 
tion  cruelle  qu'éprouvoient  ses  amis  innocens 
entre  les  mains  des  jeunes  écoliers  trop  encou¬ 
ragés  par  leurs  supérieurs  ,  il  écrivit  au  vice- 
chancelier  une  lettre  touchante  à  ce  sujet. 

L’hiver  suivant ,  durant  le  séjour  c|u’il  fit  à 
Ttnn  dans  le  comté  de  Buckingham  ,  il  publia 
l’ouvrage  intitulé  (  à  seasonablc  caveat  against 
popery  )  ;  Précautions  convenables  contre  le  pa-* 
pisme,  dans  lequel  il  dévoila  et  réfuta  en  mcmc- 
tems  la  plupart  des  erreurs  et  des  doctrines 
corrompues  de  l'église  romaine  ,  et  établit  les 
vérités  opposées  par  de  savans  argumens.  Ccc. 
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onvrage  étoit  seul  suffisant  pour  détruire  d’un 
côté  la  fausse  imputation  qu’on  lui  avoit  faite 
d  etre  un  protecteur  de  la  religion  romaine  ,  et 
de  lautre  pour  montrer  qu  il  avoit  étendu  jus- 
ques  sur  les  papistes  même  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience  qu  il  avoit  déclaré  aupa¬ 
ravant  ,  pourvu  qu’elle  consentît  à  ne  pas  per-^ 
sécuter  les  autres  professions.  Ce  livre  étant  la 
meilleure  réfutation  qu’ait  faite  notre  auteur 
sur  cette  matière  ,  c’est  a  lui  qu’il  faut  recourir 
pour  en  être  plus  amplement  informé. 

Le  cinq  du  douzième  mois  de  cette  année  , 
Penn  étant  à  une  assemblée  qui  se  tint  dans 
la  rue  de  Wheeler  ,  un  sergent  avec  ses  soldats 
vinrent  s’emparer  de  la  porte  ,  où  ils  attendi¬ 
rent  jusqu  a  ce  qu’il  eût  fini  de  prêcher  ;  alors 
le  sergent  s’étant  jetté  sur  lui ,  l’entraîna  dans 
la  rue  où  le  Constable  et  les  assistans  qui  l’at- 
tendoient  pour  se  joindre  à  eux  ,  le  conduisi¬ 
rent  à  la  tour  par  ordre  du  lieutenant.  Il  fut 
confié  a  la  sûreté  d’une  garde  ,  et  on  envoya 
un  messager  au  lieutenant  qui  se  trouvoit  alors 
a  Whitehall,  pour  l’informer  de  cet  évènement. 

Trois  heures  après  ,  le  soir  étant  venu  ,  le 
lieutenant  se  rendit  a  son  logis  ,  et  on  envoya 
chercher  Guillaume  Penn  par  un  officier  et  une 
troupe  de  mousquetaires.  îl  y  avoit  plusieurs  per- 


f 


I 


(  93  )■ 

ISonnes  dans  la  compagnie  de  sir  Jolin  Robim 
son  ,  lieutenant  de  la  tour  ,  nommément  ,  sir 
Samuel  StarJing  ,  sir  Joseph  Shcldcn  ,  le  lieu¬ 
tenant-colonel  Ricraft  ,  et  quelques  autres.  On 
donna  des  ordres  pour  cjue  personne  d’étranger 
ne  fût  admis  dans  cette  affaire.'  Ils  firent  subir 
un  interrogatoire  dont  un  témoin  occulaire 
nous  a  conservé  la  relation. 

Sir  J  o'n  h  Robinson. 

Comment  s’appelle  votre  prisonnier?  (  N.  B. 
le  mittimus  avoit  été  déjà  rendu  et  le  nom  de 
Guillaume  Penn  y  étpit  inscrit.  ) 

Le  Constable. 

M.  Pcnn  ,  monsieur. 

J.  R  O  B  I  N  s  O  N, 

Penn  est-il  votre  nom  ? 

W  M.  Penn. 

Peux-tu  ne  pas  me  connoître  ,  as  -  tu  donc 
oublié  mon  nom  ? 

J.  Robinson. 

Je  ne  vous  connois  pas  ,  et  je  ne  desire  pas 
de  connoître  ceux  qui  vos  ressemblent. 

W  M.  P  E  N  N. 

Si  cela  est  ainsi  ,  pourquoi  donc  m’as-tu  en¬ 
voyé  chercher  ? 
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J.  Robinson/ 

Est-ce  là  votre  nom  ? 


L  ? 


W  M.  P  e'  N  N. 

Oui,  oui  ;  Penn  est  mon  nom  ,  tu  ne  l’îgnorô 
pas  et  je  n’ai  point  honte  de  le  porter, 

J.  Robinson. 

Constable  ,  où  Tavez-vous  trouvé  ? 

Le  Constable. 

ans  une  assemblée  tenue  dans  la  rue  de 
Vvheelcr,  parlant  au  peuple. 

J.  Robinson, 

Vous  pensez  donc  qu’il  parloit  à  une  assena^ 
blée  illicite  ? 


Le  Constable. 


Je  ne  le  sais  pas  positivement  ;  mais  il  étoit^ 
là  parlant  au  peuple. 


J.  Robinson. 
Ordonnez-leur  de  prêter  le  sermenL 


M.  P  E  N  N. 


Arrêtes  ,  ne  fais  pas  jurer  les  hommes  ,  cela 
n’est  point  nécessaire  ,  car  je  reconnois  libre¬ 
ment  que  j’étois  dans  la  rue  Whecler  ,  et  que 
j’ai  parié  au  peuple  qui  y  étoit  assemblé. 
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J.  Robi  SON  {et  plusieurs  autres,  ^ 

Il  l’avoue  lui-même. 

AV  M.  P  E  N  N. 

Ouï  ,  je  l’avoue  ;  et  mon  témoignage  ne  me 
fait  point  de  honte. 

J.  Robinson. 

Nimporte  ;  qu’on  leur  fasse  faire  serment.... 
Monsieur  Penn  ,  vous  connoissez  mieux  la  loi 
que  je  ne  pourrois  vous  la  dire  ,  et  vous  ii  igno- 
rez  pas  que  votre  conduite  eSt  contraire  à  la 
loi. 

« 

AV  M.  P  E  N  N. 

Si  tu  penses  que  je  connoisse  mieux  la  loi 
que  toi-même  ,  écoutes-moi  :  je  ne  sache  pas 
avoir  enfreint  aucune  loi.  Toutes  les  loix  doi- 


eu  souffrir  une  interprétation  plus  ou  moins 
douce.  Dans  le  premier  sens  ,  Texécution  d’un 
grand  nombre  deloix  seroit  injuria  ,  un 

acte  de  la  plus  grande  injustice.  Le  second  cas 
réunit  à  la  fois  la  sagesse  et  la  modération.  Je 
desirerois  que  tu  eût  choisi  le  dernier. 

Maintenant  ,  comme  je  serai  probablement 
considéré  ,  suivant  le  dernier  acte  rendu  conire 
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les  assemblées  illicites  ,  je  pense  qu’il  ne  peut 
me  concerner  en  rien. 

J.  Robinson* 

Non  ,  monsieur  ;  ce  n'est  point  suivant  cette 
ici  que  je  procéderai. 

W  M.  P  E  N  N. 

Par  quelle  loi  donc  ?  je  suis  assuré  que  c’étoît 
celle  qu'on  avoit  dessein  d’employer  en  telle 
occasion. 

t 

J.  Robinson. 

Suivant  l’acte  d’Oxford  ,  of  six  months. 

W  M.  P  E  N  N. 

C'est  de  toutes  les  loix  celle  qui  me  concerne 
le  moins  ;  car  cet  acte  regarde  essentiellement 
le  clergé  ;  or  ,  je  n’ai  jamais  été  dans  les  ordres, 
ni  comme  évêque  ,  ni  comme  postulant  ;  et 
suivant  le  préambule  de  cet  acte  ,  il  faut  avoir 
été  l’un  des  deux. 

J.  Robinson. 

Non  ,  non  ;  il  s’étend  sur  tous  ceux  qui  par-» 
lent  publiquement  dans  une  assemblée  illicite  ; 
or  ,  vous  avez  parlé  dans  une  assemblée 
illégale. 

Wm.  Pennt* 
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W  M.  P  E  N  N. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  cet 
acte.  Premièrement  ,  les  paroles  :  Une  telle  per¬ 
sonne  qui  parlera  dans  une  assemblée  illicite.. 

Ce  mot  ,  telle  personne  étant  relatif  à  la  dési¬ 
gnation  faite  dans  ce  préambule  de  l’acte  ,  ne 
sauroit  avoir  rapport  aux  personnes  cjui  ne  sont 
pas  dun  tel  état  ,  et  qui  ont  une  autre  qualifi¬ 
cation  que  1  ordination  ou  les  marques  du  sacer-» 
doce.  Je  suis  persuadé  que  tu  n  ignores  pas 
c}ue  je  ne  suis  pas  une  telle  personne  ,  que 
je  n’ai  jamais  été  ordonné  ,  ni  possédé  au¬ 
cun  bénéfice  ,  ni  rentes  qui  m’ayent  fait 
considérer  comme  destiné  à  en  remplir  les 
fonctions.  Par  conséquent  je  ne  puis  être  com¬ 
pris  en  aucune  maniéré  dans  1  énoncé  de  l’acte, 
un  tel  homme. 

Secondement ,  une  assemblée  illicite  est  une 
expression  vague  trop  générale.  L’acte  d’Oxford 
ne  sauroit  se  rapporter  a  nous  ,  puisque  nous 

n’avons  rien  fait  qui  puisse  jamais  annoncer  une' 
assemblée  illégale. 

J»  Robinson. 

Mais  d  autres  actes  l’ont  explicjué. 

W  M.  P  E  N  N. 

Non  pas  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  ;  car 
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on  ne  peut  regarder  comme  assemblée  illicite 
clans  un  acte  ce  qui  ne  peut  pas  s’appliquer  à 
un  autre.  Or  ,ql  est  injuste  et  cruel  que  vous 
neclierchiez  pas  à  exécuter  l’intention  d’un  acte 
ou  d’une  loi  ,  mais  que  pour  accomplir  vos 
desseins  pernicieux  vous  empruntiez  une  par¬ 
tie  d’un  acte  pour  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  un  autre  acte  d’une  espèce  totalement  dif¬ 
férente. 

J.  Robinson. 

’Voulez-vous  jurer  ?  voulez-vous  faire  le  sei> 
ment  que  l’acte  exige  de  vous  ? 

W  M.  P  E  N  n; 

Cela  n’est  pas  à  propos. 

J.  Pv  O  B  I  N  S  O  N., 

Lisez-lui  le  serment. 

Serment. 

sîMoi ,  (  Guillaume  Penn  )  je  jure  qu’il  n’est 
55  pas  permis,  sous  aucun  prétexte  quelconque 
55  de  s’armer  contre  le  roi  ;  et  que  je  regarde 
î?  avec  horreur  ,  l’inFâme  trahison  de  prendre 
5  5  les  armes  sans  son  autorité  ,  contre  sa  per- 
53  sonne  ou  contre  ceux  qui  sont  établis  de  sa 
3  3  part  pour  le  maintien  de  ses  ordres  et  de  son 
autorité  ,  et  que  dans  aucun  teins  je  ne  ferai 
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5  5  des  efforts  pour  changer  la  forme  du  «'oU'- 
5?  vernement  ,  de  Tcglise  ou  de  Tétât  n. 

J.  Robinson. 

Voulez-vous  faire  ce  serment  ,  ou  non  ? 

W  M.  P  E  N  N. 

De  quoi  sert -il  que  je  fasse  le  serment  de 
ne  pas  faire  cela  ,  puisque  ma  loi  et  ma  cons¬ 
cience  m  ordonnent  de  ne  jamais  rien  faire 
contre  lés  intérêts  du  roi. 

Le  lieutenant  Price, 

Jurez-le  donc. 

W  M.  P  E  N  N. 

Le  serment  dans  ce  cas  est  déjà  rempli.  Or, 
si  je  ne  puis  combattre  contre  aucun  homme  , 

(  et  beaucoup  moins  encore  contre  le  roi  ) 
de  quoi  sert-il  que  je  fasse  le  serment  ou  non  ?... 

Jurerai-je  de  ne  pas  faire  ce  que  ma  conscience 
me  défend  de  faire  ? 

J.  Robinson. 

\  ous  refusez-donc  de  faire  le  serment^ 

W  M.  P  E  N  N. 

La  cause  pour  laquelle  je  refuse  de  faire  le 
serment  ,  n  est  pas  pour  raison  des  objets  qu’il 
contient  ,  qui  ne  peuvent  être  criminels  que 
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clans  le  sens  mentionné  dans  l’acte  ;  mais  c’est 
par  scrupule  de  faire  jamais  aucune  espèce  de 
serment.  Dois-je  pour  cela  être  enterré  dans  une 
prison  ?  C’est  de  la  plus  grande  injustice.  L’acte 
ne  défère  le  serment  qu’à  ceux  qui  prennent 
des  armes  pour  combattre.  Il  n’ordonne  pas 
de  faire  prêter  le  serment  à  ceux  qui  sont  sans 
armes  et  sans  violences.  Par  conséquent  le  refus 
de  jurer  ,  lorsqu’il  n’y  a  ni  armes  ,  ni  conspira¬ 
tions  ,  n’est  pas  un  juste  fondement  pour  déte¬ 
nir  un  homme  en  prison. 

J.  Robinson. 

Vous  refusez-donc  de  jurer  ? 

W  M.  P  E  N  N. 

Oui  ,  je  le  refuse  ,  et  cela  par  des  motifs  plus 
solides  et  des  raisons  mieux  fondées  que  celles 
pour  lesquelles  tu  prétends  avoir  mon  serment. 
S’il  te  plaît  je  vais  te  les  dire. 

J.  Robinson. 

Je  suis  fâché  que  vous  me  forciez  à  employer 
contre  vous  des  voies  de  sévérité  qui  ne  me  sont 
pas  agréables. 

W  M.  P  E  N  N. 

Ce  ne  sont  que  des  paroles  :  il  est  évident 
que  ta  malice  est  préméditée  ;  tu  m’as  fait  es- 
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pionner  plusieurs  fois  dans  les  assemblées  ,  et 
particulièrement  aujourd’hui. 

J.  Robinson. 

Non  ,  je  déclare  que  j’ignorois  que  vous 
puissiez  vous  y  trouver. 

W  M.  P  E  N  N. 

Ton  propre  caporal  m’a  dit  que  vous  aviez 
des  intelligences  à  la  tour  de  Londres  ,  et 
que  vous  saviez  presqu’aussitôt  que  moi  que 
je  serois  probablement  à  Wlieelcr-Street  au¬ 
jourd’hui.  C’est  être  dissimulé  et  partial  que 
de  trahir  son  sentiment  en  public.  T’ai-je  ja¬ 
mais  donné  sujet  de  me  traiter  avec  tant  de 
rigueur  ? 

J.  Robinson. 

Je  n’ai  aucune  connoissance  de  cela  ;  mais  si 
je  lavois  su  ,  j’avoue  que  j’aurois  envoyé  pour 
vous  arrêter. 

W  M.  P  E  N  N. 

Sans  que  tu  le  dises  je  l’aurois  cru  volontiers, 

J.  Robinson. 

Je  vous  proteste  ,  monsieur  Penn  ,  que  je 
suis  vraiment  fâché  de  votre  situation.  Vous 
êtes  un  gentil-homme  très-spirituel  ,  tout  le 
monde  doit  en  convenir  ;  vous  avez  des  biens 
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tonsidcrables  ;  mais  vous  prenez  plaisir  à  vous 
rendre  malheureux  vous  même  ,  en  vous  as- 
?^^ociant  avec  un  peuple  ridicule. 

W  M.  P  E  N  N. 

J’avoue  que  c’est  par  mon  propre  choix  que 
j"ai  abandonné  la  compagnie  de  ceux  qui  sont 
spirituellement  méchans  ,  pour  vivre  avec  ceux 
qui  sont  sincèrement  vertueux. 


T.  Robinson. 

*  I 

Je  desire  que  vous  soyez  plus  sage. 

W  M.  P  E  N  N. 

Et  moi  je  soushaite  que  tu  sois  plus  juste. 

J.  R  O  B  I  N  s  O  N. 

Vous  avez  jadis  été  aussi  méchant  que  le# 
autres  personnes, 

W  M.  P  E  N  N. 

Dans  quel  tems  et  dans  quels  lieux . ?  je 

te  somme  de  le  déclarer  à  la  compagnie  devant 
ipoi, 

J.  R  O  B  I  N  S  O  N', 

Dans  l’étranger  ;  et  même  dans  cette  nation.’ 

S.  John  Shelden  (  comme  on  l’a  supposé  ). 

Non  ,  non  ;  sir  John  ,  ç’est  trop  dire  (  ou 
quelque  chose  de  serpblablç  ). 


(io3) 

W  M.  P  E  N  N. 


Je  défie  hardiment  tous  les  hommes  ,  fem- 
mes  et  enfans  de  la  terre  ,  de  poiivmir  m’accu¬ 
ser  justement  de  m’avoir  jamais  vu  ivrogne  , 
entendu  jurer  ,  prononcer  des  imprécations  ou 
aucunes  paroles  obscènes  ,  encore  moins  que 
ç  ait  été  là  mon  usage.  Je  déclare  cela  à  la  gloire 
de  Dieu  ,  qui  par  son  pouvoir  m’a  toujours 
préservé  de  la  contagion  de  toutes  ces  choses 
corrompues  ,  et  qui  dès  mon  enfance  a  fait 
naître  en  moi  la  haine  contr’clles.  Mais  rien 
n’est  plus  commun  ,  lorsque  des  hommes 
mènent  une  vie  plus  exemplaire  que  les  autres , 
que  de  voir  les  libertins  s’en  consoler  en  disant  ‘ 
Ils  ont  fait  autrefois  ce  qui  ils  nom  reprochent 
ûujoiirdiyui.  C’est  comme  si  l’on  prétendolt  qu’il 
faut  que  les  hommes  qui  arrivent  au  pôle  arc¬ 
tique  n’y  puissent  arriver  d’aucune  autre  partie 
que  du  pôle-antarctique.  Tes  propres  paroles 
te  seront  un  fardeau  ,  et  je  méprise  tes  calom¬ 
nies  comme  la  boue  qui  est  sous  mes  pieds. 

J.  Robinson. 

Fort  hicn* ,  monsieur  Penn  ;  je  n’ai  jamais 
eu  aucune  mauvaise  intention  contre  vous  ; 
votre  pète  etoit  mon  ami  ,  et  j  ai  toujours  eu 
pour  vous  la  plus  tendre  allection. 
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W  M.  P  E  N  k/ 

Tu  prends  un  mauvais  chemin  pour  me  la 
témoigner.  Vous  êtes  trop  avancés  pour  pren¬ 
dre  en  considération  la  défense  de  ceux  que 
vous  appeliez  vos  ancêtres  ,  dans  leurs  témoi¬ 
gnages  pour  la  liberté  de  conscience  contre  les 
papistes  ;  car  c’étoit  alors  une  excuse  valable 
de  dire  ;  ma  conscience  ne  me  permet  pas  (Palier 
à  la  7nesse  ,  ma  conscience  ni  ordonne  (£ avoir  un 
testament  anglais. 

Mais  ces  motifs  de  séparation  ,  qui  étoient 
alors  justes  et  raisonnables  ,  vous  paroissent 
aujourd’hui  déraisonnables  et  factieux  ,  vous  qui 
prétendez  leur  succéder.  Puisque  votre  première 
séparation  de  Rome  n’avoit  d’autre  motif  que 
parce  que  votre  conscience  en  désapprouvoit 
les  principes ,  vous  ne  pouvez  raisonnablement 
persécuter  ceux  qui  se  séparent  de  vous  par  la' 
même  raison  ,  ni  exiger  qu'ils  en  soient  res^ 
ponsables. 

J.  Robinson. 

Mais  vous  ne  faites  pas  autre  chose  qu’exciter 
le  peuple  à  la  sédition  ;  et  c’est  un  de  vos  ainia 
qui  m’a  dit  que  vous  prêchiez  la  sédition  ,  et 
que  vous  cherchiez  à  troubler  le  gouvernemmno 


(  10^  ) 

W  M.  P  E  N  N. 

Nous  avens  le  malheur  d’être  souvent  calom¬ 
nié  ,  et  je  ne  suis  pas  épargné  à  cet  égard  ; 
fais-moi  paroi tre  un  homme  qui  puisse  seule¬ 
ment  justifier  cette  accusation  devant  moi  ;  et 
si  je  ne  suis  pas  capable  de  lui  prouver  que 
c’est  non-seulement  ma  pratique  ,  mais  aussi 
celle  de  mes  Amis  ,  d’inspirer  des  principes  de 
paix  et  de  modération  ,  et  de  ne  faire  jamais  la 
guerre  qu’aux  seules  méchancetés  de  l’ame ,  afin 
que  tous  les  hommes  soient  portés  à  connoître 
la  crainte  du  Dieu  vivant  et  à  vivre  avec 
équité,  je  me  soumets  volontairement  à  souffrir 
la  punition  la  plus  sèvere  que  toute  la  rigueur 
des  loix  puisse  jamais  imposer. 

Et  à  l’égard  du  roi  ,  si  aucune  personne  vi¬ 
vante  peut  prouver  que  directement  ou  indi¬ 
rectement  ,  depuis  le  tems  où  j’ai  été  reconnu 
Quaker  ,  (  puisque  c’est  depuis  ce  tems  que 
vous  m’appeliez  séditieux)  j’aie  prononcé  ou 
fait  la  moindre  chose  injurieuse  contre  sa  per¬ 
sonne  ou  contix  le  o-ouvernement  d’Angleterre  , 
j’offre  de  me  soumettre  aux  plus  cruels  châti- 
mens  ,  et  je  les  regarderai  comme  une  juste 
récompense  due  à  des  crimes  semblables. 

ïl  m’est  bien  dur  ,  moi  qui  suis  innocent , 
d’être  considéré  comme  un  coupable  ;  mais  la 
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volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  me  résigne  à  des 
faux  rapports  avec  autant  de  sincérité  que  s'ils 
étoient  véritables. 


J.  Robinson. 


A  merveille,  monsieur  Penn  ,  je  vais  vous 
envoyer  a  la  prison  de  Newgate  pour  six  mois, 
et  lorsqu  ils  seront  expires  vous  en  sortirez. 


W  M.  Penn. 


Est-ce  la  tout  ?  Tu  sais  déjà  qu  un  plus  long 
emprisonnement  ne  m’a  pas  ébranlé.  J'accepte 
cela  comme  venant  de  la  main  du  Seigneur  , 
et  je  me  soumets  avec  joie  à  sa  volonté  ;  mais, 

hélas  /  ce  n’est  pas  le  moyen  d’arriver  à  votre 
but. 


J.  R  O  B  I  N  S  O  N. 


Vous  excitez  vous  même  aux  troubles  ,  et 
paroissez  viser  a  être  chef  de  parti  ,  en  entraî¬ 
nant  le  peuple  après  vous. 


W  M.  Penn, 


Tu  te  trompes.  Il  n'est  pas  de  moyen  plus 
efficace  pour  faire  considérer  un  homme  ,  que 
celle  que  tu  as  choisi  toi-même.  Vffius  vous 
fâchez  que  je  sois  remarquable  ,  et  cependant 
vous  employez  le  meilleur  chemin  de  me  ren- 
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dre  tel  ,  en  faisant  tant  de  fracas  contre  une 
personne  innocente  et  paisible. 

J.  Robinson. 

Je  souhaite  que  votre  pratique  d’adhérer  à 
de  telles  opinions  ne  vous  convertisse  pas 
au  point  de  souffrir  une  fin  déshonorante. 

W  M.  P  E  N  N. 

Je  désircrois  que  toi  et  tous  les  hommes  fus- 

/■ 

siez  convaincus  que  je  méprise  toute  religion 
qui  ne  mérite  pas  qif  on  souffre  pour  elle  ,  et 
qui  n’est  pas  capable  de  soutenir  et  de  conso¬ 
ler  ceux  qui  sont  affligés  à  son  occasion.  La 
mienne  réunit  ces  avantages  ,  et  quel  que  puisse 
être  mon  sort  ,  en  y  restant  dévoué  avec  cons¬ 
tance  je  n’éprouve  pas  la  plus  légère  inquiétude  ; 
mais  je  suis  résigné  à  remplir  la  volonté  de 
Dieu  par  la  perte  de  mes  biens  ,  de  ma  liberté, 
et  même  de  ma  propre  vie.  Lorsque  vous  au¬ 
rez  tout  usurpé  ,  et  qu’alors  vous  ne  pourrez 
rien  espérer  davantage  ;  alors  peut-être  vous 
serez  content,  et  par  de  tels  moyens  vous  serez 
mieux  informé  de  notre  innocence. 

Ta  religion  persécute,  mais  la  mienne  par¬ 
donne  ,  et  je  dçsire  cjue  mon  Dieu  par¬ 
donne  à  tous  ceux  qui  ont  eu  part  :i  mon 
emprisonnement  ;  car  je  prends  congé  de  vous 
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avec  la  charité  la  plus  tendre  ,  et  je  desire 

sincèrement  votre  salut  et  votre  félicité  éter- 
nelllc. 

J.  Robinson. 

Envoyez  un  caporal  avec  un  détachement 
de  mousquetaires. 

W  M.  P  E  N  N. 

Non  ,  non  ;  envoie-moi  seulement  ton  la¬ 
quais  ;  je  connois  le  chemin  de  la  prison  de 
Newgate. 


CHAPITRE  XVII. 

Vain  remis  en  prison  ,  écrit  au  parlement 

(ï  Angleterre, 


1  E  N  N  ayant  été  remis  en  prison  pour  six 
mois ,  il  consacra  le  tems  de  sa  détention  à  des 
occupations  continuelles.  Ce  fut  alors  qui! 
écrivit  Touvrage  intitulé  (  The  grcat  case  of 
liberty  of  conscience  )  :  La  grande  question  de 
la  liberté  de  conscicîice  ]  ainsi  que  plusieurs  au¬ 
tres  sujets  religieux.  Tandis  que  Guillaume 
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Pcnii  ciTiployoït  les  loisirs  de  s^  câptivitc  3.  dc’^ 
voiler  les  sentimens  intérieurs  de  la  félicite 
humaine  ,  le  parlement  s'occupoit  sérieusement 
à  prendre  des  mesures  efficaces  pour  donner 
plus  de  force  à  facte  des  assemblées  (  tlie  con-i 
vcnticles  act  )  ,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant  ; 
et  user  d’une  plus  grande  sévérité  contre  tous 
ceux  qui  seroient  accusés  de  l’avoir  enfreint. 

Penn  ,  dont  le  libre  arbitre  n’étoit  pas  en¬ 
chaîné  en  prison  pour  plaider  la  cause  de  la 
.liberté  ,  écrivit  alors  la  feuille  suivante  qu’il 
adressa  à  la  grande  cour  du  parlement  d’An¬ 
gleterre. 

<♦* 

Lettre  de  Guillaume  Pcnn\  au  parlement. 


D’autant  qu’il  vous  a  plu  faire  une  loi  inti¬ 
tulée  :  Acte  pour  supprimer  les  assemblées  sédi^ 
55  tieuses  et  les  pratiques  dangereuses  des  sectaires 
55  séditieux  ,  etc  et  que  plusieurs  se  préten¬ 
dant  autorisés  par  ladite  loi ,  ont  pris  la  liberté 
impie  de  piller  ,  de  s’accager  et  de  forcer  les 
maisons  ,  ruinant  de  familles  entières  ,  ou  au 
moins  leur  causant  des  pertes  ,  n’ayant  aucun 
egard,  ni  pour  les  pauvres  ,  ni  pour  les  veuves 
et  les  orphelins  ,  conduite  qu  il  seroit  aussi  im- 
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possible  d’excuser  que  de  justifier  par  aucun 
exemple  anterieur  :  et  que  nous  avons  appris 
que  vous  avez  dessein  ,  audicu  de  rien  relâcher 
de  votre  sévérité  ,  de  suppléer  aux  défauts  dè 
cet  acte  en  y  ajoutant  des  explications  qui 
vont  nous  exposer  sans  réserve  à  la  fureur  et  à 
1  intérêt  de  nos  adversaires,  qui  sous  prétexte 
de  mettre  a  exécution  ledit  acte  ,  donneront  un 
libre  cours  a  leurs  passions  ,  et  ne  manqueront 
pas  d  en  outrer  les  effets  ,  pour  détruire  sans 

pitié  nous  et  nos  amis  qui  ont  déjà  tant 
souffert. 

Nous  croyons  donc  qu’il  est  de  notre  devoir/ 

comme  chrétien  ,  de  vous  représenter  encore  une 
fois  : 

1^.  Oue  nous  reconnoissons  que  le  pouvoir 
du  gouvernement  civil  est  une  chose  ordonnée 
de  Dieu  ,  pour  punir  ceux  qui  font  mai  et  ap¬ 
prouver  ceux  qui  font  bien  ;  et  que  quoique 
nous  ne  puissions  nous  soumettre  aux  loix  qui 
nous  défendent  d’adorer  Dieu  ,  ainsi  que  notre 
conscience  nous  le  prescrit  ,  d’autant  que  nous 
croyons  ne  devoir  dépendre  que  de  lui  ,  quant 
à  notre  foi  et  notre  culte;  cependant  nous  fai¬ 
sons  profession  d  obéir  ,  et  sommes  prêts  à  nous 
soumettre  aux  ordonnances  des  hommes  qui 


ont  rapport  aux  affaires  humaines  ;  et  cela  par 

principe  de  conscience. 

2^.  Qiie  nous  regardons  comme  une  horrible 
impiété  tous  complots  et  toutes  conspirations  , 
quand  bien  meme  ils  tendroicnt  a  soutenir  nos 
intérêts  et  notre  religion  ,  en  versant  le  sang  ou 
détruisant  ceux  qui  pensent  autrement  que 
nous  ,  ni  même  ceux  qui  nous  persécutent  ,  et 
par  conséquent  protestons  que  nous  renonçons 
à  tous  projets  de  ce  genre. 

3^.  Oue  dans  toutes  les  révolutions  nous 
avons  toujours  donné  l’exemple  de  la  patience 
et  de  la  paix ,  (  désavouant  toutes  actions  qui 
pouvoient  y  être  contraires  )  quoique  des  hom-^ 
mes  cruels  et  impies  aient  souvent  voulu  noua 
forcer  à  agir  autrement.  Ceci  vous  prouve  clai¬ 
rement  que  le  gouvernement  n"a  rien  à  crain¬ 
dre  de  nous  ,  et  doit  vous  paroîtreun  argument 
assez  fort  en  notre  faveur. 

4^.  Que  nous  nous  sommes  toujours  con¬ 
duits  de  la  manière  la  plus  paisible  ,  sous  les 
dilFérens  gouvernemens  qui  ont  lieu  depuis 
Torigine  de  notre  société  (  quoique  tous  aient 
semblé  s’accorder  pour  nous  maltraiter  )  ,  et  en 
conséquence  ,  nous  protestons  ici  que  nous 
sommes  dans  la  ferme  résolution  de  nous  con¬ 
duire  toujours  de  même  ,  et  lorsque  nous  na 


pouvons  pas  absolument  obéir  de  souffrir  patiem'^ 
ment ,  laissant  a  Dieu  le  soin  de  défendre  notre 
innocence ,  et  ne  croyant  pas  aimer  notre  vie 
au  point  de  ne  pas  nous  exposer  à  la  mort 
pour  soutenir  notre  bienheureux  témoignage  , 
déclarant  par-là  ,  à  Funivers  entier  ,  que  nous 
aimons  Dieu  par-dessus  tout,  et  notre  prochain 
comme  nous  même. 

Si  nonobstant  cette  lemontrancc  ,  vous  ne 
jugez  pas  a  propos  de  changer  la  résolution 
où  vous  êtes  ,  de  donner  une  nouvelle  force  à 
l’acte  en  question  ,  nous  vous  prions  de  vouloir 
bien  nous  entendre  ,  nous  ou  quelques-uns  de 
nos  Amis  ,  (  de  meme  que  plusieurs  de  nous  furent 
entendus  a  1  occasion  du  premier  acte  concer¬ 
nant  Tuniformité  )  ;  car  nous  avons  plusieurs 
raisons  de  poids  à  opposer  à  ces  procédés  sévè¬ 
res  ,  afin  que  rectifiant  les  idées  que  Ton  s  est 
formé  de  nos  principes  et  de  nous  mêmes  ,  et 
nous  faisant  mieux  connoître  de  vous  ,  vous 
nous  déchargiez  de  nos  pesans  fardeaux  ,  et 
nous  affranchissiez  de  l’oppression  sous  laquelle 
nous  gémissons  ;  car  une  pareille  modération 
ne  pourra  manquer  d’être  agréable  à  Dieu  et 
aux  gens  de  bien. 

De  la  part  des  Quakers^  actuellement  en  pri¬ 
son  à  Newgate  ,  pour  matière  de  religion  ,  en 


notre 
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notre  nom  et  au  nom  de  tous  nos  Amîs  qui 
souffrent  en  Angleterre  ,  etc. 

Gl  P  E  N  N  et  plusieurs  autres. 

4 

f 

De  Newgate  ^  le  2^.  mois  1G71, 

Comme  les  geôliers  de  la  prison  de  Newgate 
traitoient  avec  outrage  les  Ouakers  qui  y  étoient 
emprisonnés,  parce  que  ces  hommes  honnêtes, 
ne  pouvant  pas  souscrire  a  1  injustice  rapacité 
des  gardiens  ,  refusoient  de  payer  les  prix  arbi¬ 
traires  et  exhorbitans  qu  on  leur  imposoit ,  les 
geoi-iers  voyant  que  les  Amis  ne  leur  procu-** 
roient  pas  autant  de  profits  que  les  malfaiteurs 
Ou  les  debauciiés  ,  les  traitèrent  avec  beaucoup 
plus  de  cruauté ,  tant  il  est  vrai  que  Tavarice  et 
1  ambition  fuient  presque  toujours  les  premiers 
m.otifs  des  persécutions  humaines. 

Penn  et  ses  compagnons  de  douleur,  révoff 
tes  d’une  telle  oppression  ,  écrivirent  la  lettre 
suivante  en  forme  de  plainte  aux  shériffs  (  sur¬ 
veillants  qui  veillent  à  l’exécution  des  loix  )  ils; 

etoient  alors  des  hommes  d\m  esprit  impartial 
et  modéré. 


Tome  /, 


V, 
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Aux  shérif  fs  de  Londres. 

Amis, 

Quoique  membres  d'une  société  qui  fait  pro¬ 
fession  de  principes,  dont  la  simplicité  n’admet 
aucun  vain  compliment  ,  cependant  par  une 
suite  de  ces  mêmes  principes  ,  nous  croyons 
devoir  vous  témoigner  notre  reconnoissance  ; 
car  il  faut  avouer  que  depuis  que  vous  êtes  en-* 
très  en  charge  ,  nous  avons  reçu  bien  des  preu¬ 
ves  de  votre  bonté  ,  qui  ne  seront  jamais  désap¬ 
prouvées  de  Dieu  ni  des  gens  de  bien  ,  et  nous 
vous  envoyons  ces  témoignages  de  notre 
reconnoissance  par  le  porteur  de  la  présente. 

D’après  ceci  ,  nous  croyons  qu’il  est  à  pro-i 
pos  de  vous  faire  savoir  ,  que  quoique  dans  un 
logement  séparé  nous  sommes  traites  de  meme 
que  les  malfaiteurs  ,  avec  cette  différence  toute¬ 
fois  qu'ils  sont  libres  dans  leur  prison  ,  et  que 
nous  ne  le  sommes  pas  dans  la  nôtre  ;  car  le 
o-eolier  est  si  éloigné  d’avoir  seulement  pour 
nous  les  égards  cjui  pourroient  mettre  quelque 
différence  entre  nous  et  les  criminels  ,  qu’il 
nous  tient  dans  la  même  contrainte  ,  et  ne 
nous  traite  peut-être  pas  avec  moins  d’inso- 
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lence  ;  car  un  de  nous  ,  demandant  un  de  ces 
jours  qu’on  le  laissât  aller  clierchcr  de  la  bierre, 
le  guichetier  le  repoussa  en  le  traitant  de  bu- 
tord  ,  d'animal  ,  de  coquin  ,  etc.  et  cela  est 
arrivé  à  plusieurs  autres. 

Enfin  ,  nous  ne  voulons  pas  être  prisonniers 
a  nos  propres  dépens  ,  non  pas  que  nous  re¬ 
gardions  au  loyer  d’une  maison  et  aux  autres 
dépenses  ,  mais  plutôt,  pour  que  notre  conduite 
a  cet  égard  ,  serve  de  témoignage  contre  les 
menaces  insultantes  et  les  extorsions  de  quel¬ 
ques-uns  des  geôliers  qui  veulent  nous  mettre 
dans  la  prison  commune  ,  où  il  y  a  tant  d’in¬ 
fection  ,  c  est  pourquoi  ,  nous  sommes  résolus 
à  subir  ce  mauvais  traitement. 

Voilà  tout  ce  qu’ont  à  vous  dire  ,  pour  le 
présent ,  ceux  qui  n  ont  fait  de  tort  a  personne  * 
mais  qui  craignent  Dieu  ,  jouissent  de  sa  paix 
et  sont  vos  vrais  Amis. 

Guillaume  P  e  n  n. 

De  Ncwgate,  le  3".  mois  1671. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Penîi  remis  tn  liberté  ;  son  mariage  et  continiiation 
de  son  ministère  da?is  plusieurs  provinces. 


O  RSQ^UE  les  six  mois  de  son  emprisonne¬ 
ment  furent  expirés  ,  il  fut  remis  en  liberté  ,  et 
peu  de  tcms  après  ,  il  voyagea  en  Fîollande  et 
en  Allemagne.  On  parlera  en  peu  de  mots  de 
ce  qui  leur  arriva  de  plus  remarquable  durant 
ce  voyage  ,  lorsque  nous  rapporterons  les  évè- 
mens  du  second  voyage  qu’il  fit  dans  les  mêmes 
contrées. 

Dans  le  courant  de  l’année  1672  ,  étant  âgé 
d^  environ  vingt  -  huit  ans,  Guillaume  Penn 
épousa  Willelmine-Marie  Springett  ,  fille  de 
William  Springett  ,  originaire  de  Darling  en 
Sussex  ,  qui  avoit  été  tué  dans  les  tems  des 
guerres  civiles  ,  au  siège  de  Bamber.  Sa  veuve 
avoit  été  remariée  à  Isaac  Pennington  ,  résident 
dans  un  village  appellé  Chalfont  de  St.  Pierre  , 
éans  le  comté  de  Buckingham.  C’étoit  une 
eune  femme,  dont  les  dispositions  vertueuses, 
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jointes  à  la  beauté  et  à  rcxtcricur  le  plus 
agréable  ,  avoient  fait  une  personne  accomplie. 

Peu  de  tems  après  son  mariage  ,  il  établit  sa 
résidence  dans  une  maison  commode  et  agréa¬ 
ble  ,  située  à  Rikmersworth  dans  le  comté  de 
Hertfort  ,  où  il  habita  avec  sa  famille  ,  visitant 
souvent  les  assemblées  des  Amis  ,  et  retournant 
ensuite  paisiblement  dans  son  habitation. 

Dans  le  septième  mois  de  cette  année  ,  il  fît 
un  voyage  pour  visiter  scs  Amis  ,  dans  les 
comtés  de  Kent  ,  de  Sussex  et  de  Surrey.  Ses 
mémoires  nous  offrent  une  relation  détaillée  de 
ce  voyage,  dont  je  ne  puis  donner  ici  qu’un 
extrait.  On  y  remarque  avec  surprise  finconce- 
vablc  activité  dont  le  libre  ministère  de  févan- 
gile  est  capable  ;  car  dans  le  court  espace  de 
vingt-deux  jours  ,  Guillaume  Penn  et  son 
compagnon  de  voyage  ,  qui  s  y  trouvoit  égale¬ 
ment  engagé  ,  furent  presens  ,  et  prêchèrent  au 
même  nombre  d’assemblées  du  peuple  dans 
plusieurs  lieux  éloignés  ,  comme  Rochester  , 
Cantorbery  ,  Douvres  ,  Deal  ,  Folkstone  , 
Ashfort  ,  et  à  d’autres  places  du  Comté  de 
Kent  ;  à  Lewes  ,  Horsham  ,  Lteyning  ,  etc.  , 
dans  le  Sussex  ,  et  a  Charlewood  et  Ri’^'ate 
dans  le  Suirey.  Leur  ministère  fut  puissant ,  et 
fortifiant  dans  des  diverses  contrées  .  car  leurs 
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témoignages  donnèrent  les  plus  grandes  conso¬ 
lations  à  leurs  Amis  ,  réduisirent  leurs  adver¬ 
saires  au  silence  ,  et  répandirent  une  édification 
générale  que  les  peuples  reçurent  avec  joie  et 
avec  une  irrande  ouverture  de  cœur.  Eux- 
memes  ,  dans  Faccomplissement  de  leur  minis¬ 
tère  ,  se  sentirent  remplis  d’une  vive  satisfaction 
au  fond  de  leurs  âmes.  Guillaume  Penn  ,  en 
faisant  mention  de  la  dernière  assemblée  à  la¬ 
quelle  il  avoit  assisté  à  Rigate  ,  sur  la  fin  de  ce 
voyage  religieux  ,  rapporte  les  paroles  suivan¬ 
tes.  Le  Seigneur  mit  le  sceau  à  nos  travaux 
5  5  et  à  nos  voyages  ,  selon  les  désirs  de  mon  cs- 
55  prit  et  de  mon  ame  ,  en  nous  douant  de  ces 
5  5  célestes  rafraichissemens  ,  de  sa  force  vivi- 
5  5  liante  ,  et  de  la  parole  de  vie  qui  touchèrent 
5  5  et  pénétrèrent  les  cœurs  de  tous  ,  et  conso- 
5  5  lerent  les  nôtres  avec  abondance  55. 

Penn  termina  ainsi  la  relation  de  scs  voya¬ 
ges  :  C’est  ainsi  que  le  Seigneur  a  été  présent 
55  avec  nous  dans  tous  nos  voyages  ,  pour  le 
55  témoignage  de  sa  vérité  ;  et  que  nous  somm.es 
55  retournés  avec  les  jouissances  de  sa  paix, 
55  récompense  que  nous  estimons  supérieure  à 
55  tous  les  trésors  de  la  «terre  55* 
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CHAPITRE  XIX. 


Correspondance  de  Venu  avec  le  docteut 

Hasscbert, 

Dans  le  neuvième  mois  de  cette  année  ^ 
étant  retourné  à  sa  maison  ,  il  écrivit  la  lettre 
suivante  au  docteur  Hasscbert  ,  médecin  de  la 
faculté  d’Embden  en  Allemagne. 

Au  docteur  Hasscbert  ,  médecin  de  la  ville 

d'Embden. 

Mon  cher  ami  , 

35  J  ai  souvent  pensé  à  toi  dans  un  sentiment 
profond  ,  de  ce  grand  amour  de  Dieu  ,  que  sa 
sainte  vérité  excita  clans  mon  cœur  pour  t’aller 
visiter  ,  priant  sincèrement  en  esprit  ,  que  tu 
pusses  recevoir  une  connoissance  parfaite  «de 
cette  voie  sainte  qui  mene  a  la  vie  et  au  salut 
que  Dieu  a  daigné  faire  connoître  dans  ce  jour 
à  un  nombre  de  serviteurs  fidèles  c|u  il  a  jugé 
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dignes  de  lui  rendre  témoisuiaiïc  par  leurs  souf- 

w  O  1. 

frances.  Gloire  et  honneur  à  jamais  à  son  saint 
nom  !  Oh  !  mon  ami  ,  mon'  cœur  demande 
instamment  au  Seigneur  ,  qu’il  veuille*  te  con¬ 
server  simple,  droit  et  constant  dans  ton  obéis¬ 
sance  à  cette  lumière  céleste  ,  par  laquelle  Dieu 
le  père  de  toutes  lumières  da  éclairé  ,  et  vers 
laquelle  tu  t’es  tourné  ;  et  si  tu  habites  en  elle 
avec  ton  ame  duement  exercée  ,  dans  la  crainte 
et  la  terreur  du  Seigneur  ,  tu  seras  en  sûreté 
contre  les  vains  raisonnemens  du  sophiste 
maussade  ,  colère  et  pervers  ,  et  tu  te  conserve¬ 
ras  pur  des  péchés  et  des  pollutions  du  monde. 
O  !  combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  font  pr(;)fcs- 
sion  de  croire  en  Dieu  et  en  Jésus  -  Christ  , 
suivant  ce  qu’ils  en  ont  appris  dans  Thistoire  ; 
mais  qui  ne  viennent  jamais  à  le  connoître 
dans  le  sens  mistique  et  par  expérience.'  Non  ; 
il  est  absolument  impossible  qu'aucune  chose 
mène  à  la  connoissance  intérieure  ,  et  à  l’expé¬ 
rience  de  l’œuvre  et  de  la  volonté  de  Dieu  ,  si 
ce  n'est  la  lumière  et  Tesprit,  par  une  révélation 
et  une  opération  intérieure.;  et  tous  ceux  qui  , 
en  meme  tems  qu’ils  prennent  le  titre  de  chré' 
tiens  ,  ne  connoissent  point  la  crainte  du  Sei¬ 
gneur  ,  en  conséquence’ du  pèche  ,  ni  le  moyen 
de  s’en  purger  ,  par  les  épreuves  du  feu  ,  de  ses 
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jugemens  intérieurs  et  des  tribulations  exte"' 
rieures  ;  car  le  Seigneur  est  comme  le  feu  du 
rafineur ,  qui  brûle  sans  relâche  les  ouvriers 
ddniquité  ;  ceux-là  ,  dis-je  ,  sont  de  la  syna¬ 
gogue  de  satan  ,  ils  sont  sujets  du  Dieu  de  ce 
monde  ,  dont  le  trône  est  dans  le  cœur  des  en** 
lans  rebelles  à  la  lumière  céleste  qui  éclaire  les 
cœurs  ;  c’est  pourqubi  ,  au  nom  et  par  l’auto- 
rite  du  Seigneur  ,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  , 
je  certifie  que  le  vrai  moyen  de  se  rapprocher 
de  Dieu  (  or  ,  les  ténèbres  n’ont  point  accès 
auprès  de  lui  ,  il  est  inaccessible  pour  clics  ) 
C’est  qu’un  chacun  examine  ses  actions  à  la 

lumière  c|ui  est  au  -  dedans  de  lui  ,  et  s’as- 

/ 

sure  par  elle  ,  si  elles  sont  faites  par  Dieu  ou 
en  lui  ,  car  si  elles  le  sont  ,  le  feu  ne  peut  con¬ 
sumer  l’or  pur  ;  mais  au  contraire  ,  si  elles  ne 
le  sont  pas  ,  la  créature  recevra  avec  la  lumière 
le  jugement  de  Dieu  ,  jugement  dont  on  ne  peut 
appeller  ,  si  l’on  ne  se  répent  sincèrement  et  si 
l’on  ne  se  tourne  vers  la  lumière  pour  y  mar¬ 
cher  en  esprit  ,  en  paroles  et  en  actions  ,  ainsi 
que  doivent  y  marcher  et  y  habiter  tous  ceux 
qui  seront  sauvés. 

Or  ,  c  est  le  juste  jugement  que  cette  lumière 
apporte  avec  elle  ;  car  (  c’est  pour  exercer  le 
jugement  qu  elle  est  venue  dans  le  monde  ) 
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Contre  le  sopliiste ,  qui ,  professant  sans  mettre 
en  pratique ,  n’habite  ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
les  dehors  de-la  religion  ,  (  qui  sont  comme  les 
cours  qui  ont  été  laissées  pour  les  Gentiis', 
lorsque  le  plan  du  temple  évangélique  de  Dieu 
a  été  tracé  )  qui  est  cause  qu’il  est  si  offensé  , 
si  vexé  ,  SI  plein  d’inimitié  et  qu’il  dit  :  vous 
5  9  niez  les  écritures  ,  vous  renoncez  le  Christ  , 
99  vous  voulez  les  remplacer  par  vos  propres 
9  9  inventions  ,  votre  lumière  n’est  pas  suffi- 
99  santé  99  ,  et  autres  choses  de  ce  genre.  .Mais 
l’homme  sage  aime  l’instruction  ;  elle  est  pour 
son  ame  droite  le  chemin  de  la  vie.  Or  ,  les 
reproches  sont  ce  à  quoi  tu  dois  t’attendre  ,  de 
la  part  du  chrétien  charnel  ,  mondain  et  dont 
la  foi  ne  s’attaque  qu’à  la  partie  historique  du 
christianisme  ,  qui  n’habite  que  les  cours  et  les 
fauxbourgs  de  la  religion  ,  et  est  l’ennemi  de 
la  semence  spirituelle  ,  qui  nous  fait  voir  au- 
delà  des  viandes  ,  des  boissons  ,  des  ablu¬ 
tions  ,  des  figures  et  des  exercices  du  corps. 
Quant  à  toi  ,  comme  ton  ame  est  fixée  vers  la 
lumière  ,  tu  recevras  une  bonne  intelligence  et 
un  discernement  juste  par  lequel  tu  pourras 
connoître  et  confondre  tout  ce  qui  pourroit  te 
retarder  ou  t’arrêter  ,  soit  au  -  dedans  de  toi- 
même  ,  soit  au  -  dehors  ;  car  il  faut  que  tu 
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saclies  qne  le  même  principe  qui  donne  la  lu¬ 
mière  ,  donne  aussi  la  force  ,  la  connoissance  , 
la  vie  ,  le  vêtement  ,  et  tout  ce  qui  peut  être  nc- 
cesssaire  pour  le  voyage  spirituel  cjui  mène  au 
repos  éternel  ;  ainsi  ,  mon  cher  ami  ,  voilà  ce 
que  je  te  recommande.  Je  te  prie  de  vivre  dans 
ce  principe  ,  par  lequel  toutes  choses  blâmables 
ou  qui  ont  besoin  d’être  justifiées  sont  rendues 
manifestes  ,  et  tout  ce  qu’il  est  possible  de  con- 
noître  de  Dieu  est  manifeste  au-dedans.  Or  , 
connoître  Dieu  eflectivement  est  vraiment  la 
vie  éternelle.  Alors  quelle  paix  ,  quelle  joie  , 
quelle  consolation  céleste  éprouvent  ceux  qui 
connoissent  le  passage  (  non  pas  d’une  forme  à 
une  autre  forme  )  mais  de  la  mort  et  des  ténè¬ 
bres  ,  à  la  vie  et  à  la  lumière  ,  et  qui  font  le 
voyage  spirituel  qui  doit  les  mener  dans  la  terre 
d’Egypte  ,  au  travers  de  l’état  de  condamna¬ 
tion  du  péché  (  q^ui  est  Moyse  en  esprit)  à  la 
justification  par  la  vie  éternelle  ,  qui  est  le  don 
de  Dieu  par  Jesus-Christ.  Oue  le  Seigneur  Dieu 
éternel  tienne  ton  ame  et  te  conserve  dans  la 
fermeté  ,  exempt  de  toutes  incertitudes  ,  de 
tous  doutes  et  •  de  tous  murmures  ,  pleins  de 
foi  ,  de  résignation  et  de  patience  ,  jusqu’à  ce 
que  tu  éprouves  que  son  royaume  est  venu  , 
ét'sa  volonté  faite  en  la  terre  comme  au  Ciel  ; 


/ 


afin  qu  ainsi  tu  sois  une  cliandclle  sniriuielle 

X 

en  ton  lieu  ,  donnant  lumière  en  la  vie  de  ius- 

J 

tice  ,  pour  éclipser  toutes  les  foibles  lueurs  de 
la  justice  formelle  des  clirctiens  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  et  qui  sont  attachés  seulement  à  Thistoire  , 
(  qui  parlent  de  Christ  en  termes  empoulés  ,  et 
pleins  de  vanité  ,  mais  qui  laissent  de  côté  la 
croix  )  et  dont  ils  doivent  être  convaincus  par 
le  paraciet  ,  aussi-bien  que  par  leurs  péchés 
les  plus  graves  ;  car  l’une  et  les  autres  seront 
leur  condamnation  ,  et  sont  une  abomination 
aux  yeux  du  Seigneur  ;  et  si  ,  sans  rien  regret¬ 
ter  ,  tu  t’abandonnes  librement  à  répondre  à  la 
visitation  céleste  de  l’amour  et  de  la  lumière 
du  Seigneur  au-dedans  de  toi-même  ;  vivant  en 
la  croix  pour  le  péché  ,  la  justice  et  le  juge¬ 
ment  qui  sont  de  ce  monde  ,  et  rendant  témoi¬ 
gnage  à  la  voie  spirituelle  et  invisible  du  salut , 
selon  la  lumière  que  tu  as  reçue  et  dont  tu  peux 
encore  recevoir  la  connoissance  expérimentale  , 
la  gloire  ,  l’immortalité  et  la  vie  éternelle  seront 
ton  héritage  ,  quand  il  n’y  aura  plus  de  tems  ; 
mais  je  te  préviens  d’être  sur  tes  gardes  ,  et  de 
ne  pas  croire  que  tu  as  vu  tout  ce  que  la  lu¬ 
mière  peut  te  faire  voir  ;  mais  plutôt  de  te 
tenir  en  attente  dans  cette  même  lumière  ,  pour 
sentir  s’élever  en  toi  la  puissance  céleste  qu^ 
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peut  produire  en  toi  la  puissance  de  cet  état  , 
et  lorsque  tu  en  seras  venu  à  connoître  ainsi 
d’une  manière  expérimentale  que  l’œuvre  de 
Dieu  s’opère  en  toi  ,  tu  pourras  parler  hardi¬ 
ment  ,  comme  connoissant  ce  que  tu  affirmes , 
comme  ayant  goûté  la  parole  de  Dieu  ,  et 
l’ayant  maniée  ;  soit  comme  marteau  ,  comme 
feu  ,  comme  épée  ,  ou  comme  celui  qui  lave  ou 
qui  reconcilie. 

66  Oue  le  Seigneur,  Dieu  des  enfans  de  lu¬ 
mière  t’éclaire  de  plus  en  plus  ,  te  confirme  et 
te  conserve  par  sa  puissance  éternelle  et  en 
elle  ,  jusqu’à  la  fin.  Car  ceux-là  ,  et  ceux-là 
seuls  peuvent  être  sauvés. 

9î  Je  suis  en  la  communion  de  la  lumière  et 
dans  la  voie  de  la  croix  de  Christ , 

9  9  Ton  sincère  ami  , 

5  9  Guillaume  P  e  n  n  . 

6  6  Mes  amitiés  à  ta  femme  ,  salue  de  ma  part 
ceux  qui  étoient  à  l’assemblée  lorsque  je  passai 
à  Embden  99. 

99  P.  S.  Ceux  qui  peuvent  être  baptisés  du 
baptêmœ  dont  Jésus  fut  baptisé  ,  et  boire  de  la 
coupe  dont  il  but  si  abondamment  ,  ceux-là 
seuls  ,  dis-je  ,  seront  assis  à  sa  droite  ,  en  sa 
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liautc  et  céleste  demeure.  Discours  dur  pour  les 
professeurs  charnels  et  nationaux  ,  mais  que  les 
enfans  de  lumière  reçoivent  avec  actions  de 

grâce  et  en  louent  le  Seigneur  dans  leurs 
coeurs  jx 


CHAPITRE  XX. 


Pcnn  attaqué  par  les  Preshytéric7is* 

V 

T  ERS  ce  tems  ,  plusieurs  adversaires  ,  parmi 
lesquels  se  trouvoient  quelques  Dissenters  (i) 
qui  av Oient  fait  leurs  efforts  pour  éviter  ^  par 
cette  secrète  prévoyance  qu  ils  appellent  ordh 
nairernent  une  prudence  chrétienne,  )  cet  orage 
de  persécution  que  les  Quakers  avoient  sur¬ 
monté  ,  commencèrent  sous  la  faveur  du  roi  à 
se  montrer  à  découvert  ;  mais  parce  qu’ils  s’op- 
posoient  à  la  vérité  ,  il  devint  nécessaire  de 
répondre  à  leurs  injures.  Penn  qui  n’avoit  ja- 

(l)  Non-conformjsles  qui  refusent  de  se  ranger 
^ous  la  discipline  de  l’église  anglicane. 
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ïnaîs  tourné  le  dos  dans  des  jours  ck  combat  , 
fut  souvent  obligé  de  faire  usage  de  son  esprit 
et  de  sa  plume  sur  différens  sujets  religieux 
pendant  plus  de  deux  ans. 

A-peu-près  vers  ce  même  tems  ,  il  écrivit 
aussi  plusieurs  lettres  importantes  :  nous  trans¬ 
crirons  ici  celles  qui  ont  un  rapport  direct  a  la 
société  des  Amis  et  à  Thistoire  de  Penn. 

Au  juge  Fleming  ,  lieutenant  député  de  Wesi^ 

morlanz^ 

O 

5  9  Les  civilités  que  la  personne  qui  est  à 
présent  mon  épouse  a  reçue  de  toi  ,  lorsqu’elle 
étoit  dans  le  nord  en  1664  ,  sont  une  obliga- 

tion  qu  étant  son  mari ,  je  crois  devoir  partager  f 

avec  elle.  Quoique  je  n’aie  jamais  pu  trouver 

1  occasion  de  m  acquitter  envers  toi  ,  ne  pas 

t  en  témoigner  ma  rcconnoissance  ,  seroit  une 

grossièreté  dont  je  ne  crois  pas  m’étre  souvent 

rendu  coupable  ;  car  ,  quoique  je  dijfière  des 

autres  hommes  ,  circa  sacra  et  ce  moiqde  ,  que 

Ion  peut  dire  ,  par  rapport  aux  hommes  ;  qui 

commence  ou  celui-ci  finit ,  je  ne  connois  point 

de  religion  qui  défende  l’honnéteté  ,  la  civilité 

et  la  bienveillance  ,  qualités  qui ,  quand  on  sait 
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les  placer  à  propos  ,  annoncent  riionnete 
liomme  ,  et  je  crois  pouvoir  dire  le  bon  chré¬ 
tien.  Certainem.ent  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  im’ 
possible  d  admettre  des  règles  generales  ,  quant 
a  la  civilité  ,  et  de  les  suivre  ,  quoiqu'il  le  soit 
d  espérer  la  meme  uniformité  en  fait  de  relb 
gion  ;  et  je  ne  vois  rien  de  plus  déraisonnable 
que  de  sacrifier  les  douceurs  de  la  première  ,  à 
1  espérance  de  Tautre  ,  qu’il  est  fort  douteux  , 
pour  ne  pas  dire  impossible  ,  qu’on  se  pro¬ 
cure.  Soyons  hommes  avant  que  d’être  chré¬ 
tiens  ,  et  ne  croyons  pas  que  le  moyen  le  plus 
sur  d’obtenir  ce  dernier  titre  ,  soit  de  négliger 
des  qualités  essentielles  au  premier.  Le  meilleur 
argument  pour  faire  tolérer  les  opinions  d’une 
société  ,  et  lorsqu’on  ne  voit  chez  ses  membres 
que  des  affections  naturelles ,  qu’ils  vivent  pai¬ 
siblement  ,  sont  d’un  commerce  honnête  et 

\ 

mènent  une  vie  exemplaire.  Et  lorsque  ces 
opinions  ne  tendent  point  à  la  ruine  du  gou¬ 
vernement  ,  il  est  malheureux  et  même  injuste 
qu’on  les  moleste.  Mon  dessein  n’est  pas  d’ar¬ 
gumenter  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience , 
mais  de  la  recommander.  Î1  y  a  sur  ce  sujet  plu¬ 
sieurs  discours  ,  qui  ,  selon  moi  ,  sont  irréfuta¬ 
bles.  J’espère  que  le  peu  d’effet  qu’a  eu  la  fidélité 
dont  on  a  fait  usage  ,  sera  un  argument  sans 

réponse 
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réponse  pour  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  se  laisser 
convaincre  par  d’autres  raisons  ;  et  je  crois 
qu’un  homme  aussi  instruit  que  l’on  dit  que 
tu  l’es  ,  n’avoit  pas  besoin  d’aussi  longues 
controverses  sur  cet  article  ,  pour  voir  de  quel 
côté  étoit  la  raison  ;  car  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  déraisonnable  que  de  croire  qu’on  puisse 
instruire  ou  convaincre  l’entendement  par  des 
cliatimens  extérieurs  ;  il  me  paroît  évidenc 
qu  un  pareil  argument  n’est  point  celui  de  la 
vraie  religion  ,  et  qu’il  ne  convient  guère  à 
Une  ,  que  l’on  a  vu  s’en  servir  contre  les 
autres. 

55  Mais  la  scène  est, changée  ,  et  après  avoir 
éprouvé  la  sévérité  des  magistrats  ,  nous  nous 
voyons  exposés  à  la  haine  implacable  ,  et  à  la 
persécution  des  autres  non-conformistes.  C’est 
une  chose  avantageuse  pour  nous  ,  qu’ils  con¬ 
testent  avec  nous  ,  et  encore  plus  ,  que  ce  soit 
eux  qui  nous  attaquent.  La  vérité  ne  fait  jamais 
mieux  connoitre  son  innocence  à  la  conscience 
des  hommes  ,  que  quand  on  la  révoque  en 
doute.  Elle  ne  peut  que  gagner  à  être  exami¬ 
née  ,  et  ne  perd  que  la  peau  de  loup  ,  dont  le 
loup  déguisé  vouloit  la  couvrir. 

55  J  espère  que  ce  sera  là  le  succès  que  noui 
aurons  en  entreprenant  de  h  défendre.  Deux 
Tom^  /.  1 
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prédicateurs  ,  Tun  indépendant ,  l’autre  Ana- 
batiste  nous  ont  invectivé  dans  trois  discours 
qu’ils  ont  publié  depuis  peu  contre  nous  ,  et  Ton 
dit  qu’ils  ont  été  assez  applaudis  ,  c’est-à-dire , 
par  nos  ennemis  ou  ceux  qui  ne  nous  connois- 
sent  pas  ,  et  c’est  par  charité  pour  ces  derniers 
que  nous  avons  écrit  ;  car  dans  le  fait  ils  n’ont 
point  nui  à  la  vérité  ,  et  n’ont  aucunement 
ébranlé  notre  foi.  Notre  malheur  ,  c’est 
que  nous  ne  pouvons  nous  faire  entendre  ,  et 
c’est  pour  cela  ,  que  l’envie  s’attache  à  nous 
nuire.  Je  t’envoie  nos  réponses  ,  et  te  prie  de 
les  accepter  et  de  les  lire.  Je  te  crois  trop  pru¬ 
dent  et  trop  sage  pour  te  recommander  de  les 
lire  sans  précaution  ;  je  m’en  repose  sur  Dieu 
pour  les  conséquences  ;  car  c’est  à  lui  que 
nous  aurons  tous  à  rendre  compte  de  tout 
ce  que  nous  aurons  fait  dans  ce  corps  mortel  ; 
et  lui  seul  jugera  du  bien  et  du  mal ,  excuse 
ma  liberté  ;  reçois  nies  remercîmens  des  faveurs 
dont  nous  te  sommes  redevables  ;  et  sois  per-» 
suadé  que  j’en  serai  toujours  reconnoissant. 

9»  Ton  sincère  ami  ,  quoique  je  te  sois  in-< 
connu , 

Guillaume  Penn« 
üeRkhmerstvcrth  > 
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CHAPITRE  XXL 

Persécutions  des  Amis  dans  la  Hollande  ei 

r  Allemagne, 

T 

paroit ,  d’après  les  relations  historiques  de 
cette  année  ,  que  les  petits  troupeaux  de  cette 
société  chrétienne  répandus  en  Hollande  et  en 
Allemagne  y  éprouvoient  de  teins  en  teins  des 
vexations  arbitraires.  Lame  sensible  de  Guil¬ 
laume  Penn  en  fut  vivement  émue  ,  et  sa  ten¬ 
dre  compassion  pour  des  amis  malheureux 
l’engagea  à  leur  écrire  la  lettre  suivante  : 

A  tous  les  Amis  qui  souffrent  en  Hollande  ou  en 
Allemagne  ,  et  sur  -  tout  à  Frédérikstadt  ,  à 
Danizick  et  aux  environs. 

De  Rickmersworth,  le  du  7^  mois  i6]3. 

Mes  chers  amis  , 

55  Mon  ame  vous  salue  bien  sincèrement  en 
la  vérité  éternelle  de  Dieu  ,  et  en  cette  puis-» 

I 
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çance  ,  cette  force  et  cette  domination  celcste 
qui  existe  en  elle  ,  vous  tous  qui  avez  goûté  de 
la  vie  invisible  et  céleste  qui  a  été  manifestée 
au  reste  de  la  semence  de  la  femme  ,  qui  a  été 
engendrée  au  chemin  vivant  de  la  lumière  et  de 
la  justice.  Oh  !  que  les  communications  du 
Seigneur  à  ses  enfans  sont  douces  ,  quand  leurs 
âmes  sont  vraiment  fixées  sur  lui  ,  et  qu  ils  sont 
sincèrement  soumis  à  sa  volonté  pleine  de  sa-* 
gesse.  Ils  goûteront  abondamment  la  joie  du 
salut  de  Dieu  ,  même  au  milieu  des  souffrances  ,■ 
des  persécütions  ,  des  tribulations  ,  de  la  mort 
même  et  de  tous  les  dangers  auxquels  votre  foi 
peut  vous  exposer.  C’est  pourquoi  ,  levez  vos 
têtes  et  prenez  courage  ,  O  î  petit  troupeau  , 
votre  berger  ne  fuira  pas ,  quand  même  le  loup 
viendroit.  Connoissez  votre  berger  et  habitez 
avec  lui.  Il  vous  conduira  dans  des  pâturages 
verds  et  de  bon  goût  ,  au  nnlieu  de  vos  enne** 
mis.  Ne  vous  consultez  point  avec  la  chair  et 
le  sang  ,  pour  savoir  quelle  peut  etre  la  cause 
de  vos  tribulations  ,  le  moyen  de  les  éviter  ,  et 
celui  de  conserver  ensemble  ,  Mammon  et 
une  bonne  conscience.  Mais  fixez  vos  yeux  vers 
le  Seignerur  ,  car  un  moineau  même  ne  tombe 
pas  à  terre  ,  sans  quil  le  veuille.  Il  ne  peut 
vous  arriver  rien  de  nouveau  ni  d  étranger. 
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Vivez  en  la  foi  qui  s’opère  par  Tamour  ,  et 
lamour  dissipera  toute  crainte  qui  pourroit  vous 
faire  chanceler  dans  votre  saint  témoignage. 
Souvenez-vous  que  plusieurs  ont  les  yeux,  sur 
vous  ,  et  que  suivant  que  vous  vous  tirerez  des 
épreuves  auxquelles  le  Seigneur  permettra  bien¬ 
tôt  que  vous  soyez  mis  ,  on  parlera  bien  ou 
mal  de  la  vérité  de  Dieu  ;  car  on  jugera  de  la 
vie  sainte  que  vous  professez  ,  par  vous.  Le 
monde  ne  la  verra  point  ,  cette  voie ,  mais  il 
vous  verra.  Que  savez-vous  si  dans  ce  moment 
,  ci  le  Seigneur  ne  vous  prépare  pas  et  ne  vous 
donne  point  un  nouveau  lustre  ,  pour  que  vous 
soyez  utiles  à  son  service ,  tant  où  vous  habitez 
que  dans  d’autres  lieux  ?  Vivez  donc  et  mar¬ 
chez  dans  la  lumière  de  Jésus  qui  est  le  sen^ 
55  tier  de  l’homme  juste  55  afin  que  votre  cons¬ 
tance  dure  jusqu’à  la  fin  ,  car  ainsi  vous  glo¬ 
rifierez  Dieu  ,  vous  répondrez  aux  peines  de 
ceux  qui  ont  travaillé  parmi  vous  ,  et  vous 
gagnerez  le  salut  éternel.  Ainsi,  mes  chers  Amis, 
soyez  fermes  ,  tranquilles  ,  prêts  pour  la  mort 
de  même  que  pour  la  vie  ,  car  l’œuvre  du 
Seigneur  s  avance.  Il  descend  toujours  au  mi¬ 
lieu  des  orages,  et  quelquefois  il  vient  de  même 
parmi  ses  enfans  ,  pour  mieux  les  dégoûter  du 
monde  ,  pour  mieux  attirer  sur  eux  l’attention 

1  3 
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cks  hommes  et  pour  manifester  avec  plus  d’ef¬ 
fet  sa  vérité  par  leur  renoncement  à  eux-mêmes, 
leur  patience  et  leur  résolution.  Tenez  -  vous 
donc  fermes  ;  soyez  courageux  ,  et  fixez  les 
yeux  de  votre  ame  vers  la  vie  invisible  qui  se 
trouve  dans  la  lumière  ,  et  je  suis  sûr  qu’alors, 
ni  les  principautés,  ni  les  puissances ,  ni  la  vie, 
ni  la  mort ,  ni  quoique  ce  soit  ne. pourra  jamais 
vous  séparer  de  l’amour  de  Dieu  ,  qui  vous  est 
révélé  et  vous  est  encore  révélé  tous  les  jours 
£n  Jesus-Christ ,  l’agneau  de  Dieu  et  la  lumière 
du  monde. 

”  Que  le  Dieu  de  toute  paix  conserve  vos 
âmes  et  vos  esprits  dans  une  paix  parfaite  ,  au 
milieu  des  plus  grands  troubles  et  des  plus 
grandes  sollicitudes  qui  pourront  vous  venir  du 
dehors  ,  afin  que  vous  puissiez  accomplir  votre 
témoignage  avec  nous  ,  à  la  louange  éternelle 
de  celui  qui  nous  a  appelle  ,  et  qui  est  au-des¬ 
sus  de  tout  nom  ,  Dieu  béni  à  jamais  ;  Amen, 
Amen. 

5  Soyez  persuadé  que  je  compatis  à  vos  souf¬ 
frances  ,  et  suis  votre  frère  en  la  vérité  éternelle, 

Guillaume  Penn. 

P.  S.  La  vérité  s’étend  rapidement  dans 
nos  îles  ,  et  sa  gloire  s’élève  p^r  dessus  la  tête 
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de  ses  adversaires  envieux  ;  les  Amis ,  qui  ont 
appris  de  vos  nouvelles  depuis  peu  ,  paitagenc 
vos  souffrances  et  y  compatissent  ;  mais  vous 
n’êtes  point  seuls  ,  et, celui  qui  est  en  vous  est 
plus  grand  que  celui  qui  est  dans  le  monde  ; 
portez-vous  bien  n. 

La  lettre  que  Guillaume  Pcnn  écrivit  aux 
Amis  de  Hcllande  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

y 

5  9  A  la  famille  de  Dieu  ,  aux  fidèles  demeu¬ 
rant  dans  les  Provinccs-Unies  ,  qu’il  a  réuni  , 
après  les  avoir  appelle  à  connoître  et  à  croire 
la  voie  éternelle  de  vie  et  de  salut ,  (  que  Dieu 
aime  ,  mais  dont  les  hommes  médisent  et  qu’ils 
calomnient)  et*à  ceux  qui  depuis  peu  ont  conçu 
un  desir  de  connoître  la  vérité  éternelle. 

9  9  Vraie  connoissance  ,  foi  pure  ,  obéissance 
parfaite  ,  et  toute  sorte  de  bénédictions  spiri¬ 
tuelles  ,  chacun  selon  vos  besoins. 

Mes  très-chers  amis  , 

99  Par  Famour  sincère  et  tendre  que  je  vous 
porte  ,  en  Dieu  ,  notre  vie  ,  qui  ,  par  la  meme 
paissance  par  laquelle  il  a  ressusscité  notre 
Seigneur  Jesus-Chrit  d  entre  les  morts,  réveille 

ï  4 


en  nous  Tespérance  du  bonheur  éternel ,  pouf 
en  jouir  ,  lorsque  les  jours  ,  les  années  et  les 
tems  ne  seront  plus  ,  je  vous  salue  aujourd’hui 
ainsi  que  le  reste  de  nos  Amis  qui  habitent  le 
même  pays  que  vous  ,  à  qui  sont  abondam¬ 
ment  communiqués  la  lumière  et  l’amour  de 
Dieu  ,  afin  que  vous  puissiez  tous  recevoir  la 
rédemption  en  abondance  ,  et  être  rafraîchi  en 
celui  qui  est  une  fontaine  éternelle  ,  qui  ne 
peut  j  amais  être  épuisée  ,  cette  fontaine  a  été 
ouverte  pour  ceux  qui  ont  soif ,  afin  que  ceux 
qui  auroient  besoin  de  consolation  intérieure , 
et  de  satisfaction  pour  leurs  âmes  immortelles 
pussent  se  remplir  abondamment  du  cristal  de 
ses  eaux  vivantes.  Le  père  de  toutes  bénédic¬ 
tions  et  de  toutes  miséricordes  bénit  ceux  qui 
ont  leurs  regards  tournés  vers  lui ,  qui  veillent 
et  s’attendent  à  lui  ,  qui  craignent  d’offenser 
ou  de  contrarier  son  esprit  saint  ,  qui  est  prêt , 
non-seulement  à  convaincre  le  monde  de  pé¬ 
ché  ,  et  à  ouvrir  à  plusieurs  le  chemin  de  la 
vie  ;  mais  à  imprimer  à  tous  les  fidèles  le  sceau 
qui  leur  assure  l’héritage  de  la  vie  éternelle  > 
afin  que  comme  autrefois  vous  portiez  l’image 
de  celui  qui  est  tiré  de  la  poussière  ,  et  que 
vous  ayez  au  front  le  sceau  de  la  bête  ,  vous 
puissiez  maintenant  appercevoir  de  jour  en  jour 


{  iSy  ) 

que  vous  vous  renouveliez  et  portez  Fîmage 
du  céleste  ,  par  la  puissance  du  Seigneur  ,  qui 
SC  fait  intérieurement  sentir  à  vous  ;  et  en 
vertu  du  sceau  de  Fagneau  que  vous  portez  sur 
votre  front ,  par  Fesprit  de  votre  Dieu. 

5  5  Ne  souffrez  point  ,  ô  mes  amis  ,  qiFon 
vous  fasse  abandonner  cette  espérance  ,  ni  que 
les  criailleries  de  quelques  adversaires  ,  pesans  , 
charnels  et  opiniâtres  qui  ont  plus  de  paroles 
que  d’effets  ,  et  dont  la  science  n’est  qu  une 
fausse  science  ;  (  car  elle  ne  consiste  qu’en  so¬ 
phismes  et  en  querelles  sans  fin  )  vous  fasse 
bouger  d’un  point  de  votre  poste  saint.  Soyez 
insensibles  aux  reproches  des  profanes  ,  aux 
souffrances  que  vous  causeront  quelques  phari¬ 
siens  persécuteurs.  Enfin  ne  vous  laissez  point 
entraîner  par  la  chûte  ou  la  perfide  apostasie  de 
quelque  Judas  ,  quelque  Demas  ou  quelque 
Alexandre.  Soyez  comme  des  pèlerins  qui  ne 
connoissent  point  la  vie  et  Fesprit  de  ce  monde, 
et  qui  sont  embarqués  pour  un  pays  plus  dura¬ 
ble  ,  pour  un  édifice  qui  doit  durer  à  jamais 
dans  le  ciel.  Passez  votre  séjour  ici  bas  dans  la 
crainte  ,  dans  le  tremblement  ,  la  diligence  et 
une  conversation  divine  ;  afin  qu’ainsi  Févan- 
gile  soit  honoré  ,  que  la  vie  et  la  puissance  de 
la  sainteté  brille  avec  force  ,  au  travers  dej» 
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nuages  épais  que  les  envieux  veulent  élever 
pour  obscurcir  et  éclipser  la  beauté  de  vos 
principes  et  de  votre  pratique.  Dieu  en  aura 
la  gloire  ,  et  vous  serez  conservé  pour  son 
royaume  éternel.  C’est  pourquoi  ,  mes  chers 
amis  ,  gardez-vous  des  pièges  que  le  malin 
tend  dans  l’esprit  de  ce  monde  ,  pour  détour¬ 
ner  vos  esprits  de  votre  veille  céleste  ,  contre 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  Thonneur  de 
Dieu  et  à  votre  paix  véritable  ;  ayez  soin  que 
1  esprit  de  paresse  et  de  négligence  ,  ou  toute 
autre  inclination  ne  s’empare  point  de  vous  , 
puisque  la  visitation  du  père  est  parvenue  jus¬ 
qu  a  vous.  N  entretenez  point  de  vaines  pen¬ 
sées  ni  des  disputes  inutiles  ,  car  toutes  ces 
choses  ne  mènent  point  à  la  vraie  consolation, 
au  jour  du  Seigneur.  Puisse  la  croix  du  Sei¬ 
gneur  être  de  plus  en  plus  précieuse  parmi 
vous  ;  et  vous  ,  sur  qui  le  Seigneur  a  depuis 
peu. répandu  les  effets  de  son  amour  et  de  sa 
bonté  ,  laissez  les  morts  enterrer  les  morts  ; 
abandonnez-les  afin  d’obtenir  la  vie  éternelle. 
Ne  vous  occupez  jDoint  de  procurer  l’aisance  à 
votre  chair  ,  et  à  votre  sang  ,  qui  ne  doivent 
point  entrer  au  royaume  de  Dieu  ,  et  dont  les 
conseils  ,  si  vous  les  écoutez  ,  vous  conduiront 
à  la  perdition  éternelle. 
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55  Bitnliturtux  sont  ica  pauvres  en  esprit  ,  car 
h  royaume  des  deux  est  à  eux.  Or  ,  c’est  le  cas 
d\in  homme  qui  a  tout  quitté  pour  Pamour  du 
nom  de  Christ.  Je  n’entends  pas  par  là  une  vie 
aisée  ,  comme  font  les  moines  catholiques  , 
pour  vivre  du  travail  des  autres  hommes  ,  ce  qui 
n’est  tout  au  plus  que  le  dehors  du  plat  ;  mais 
les  modes  ,  les  coutumes  ,  les  plaisirs  ,  les  hon¬ 
neurs  ,  les  passsions  ,  etc.  ,  qui  tirent  leur  source 
d’ici  bas* ,  qui  sont  formés  et  engendrés  par 
l’esprit  de  ce  monde  ,  que  les  vrais  enfans  de 
Dieu  ,  par  le  secours  de  l’esprit  éternel  ne 
CQ/nnoissent ,  et  dont  ils  ne  goûtent  point.  Met¬ 
tez  de  côté  tout  argument  ,  toutes  disputes  sur 
la  folie  de  la  croix  ;  l’offrande  volontaire  ,  l’es¬ 
prit  résigné  ,  de  celui  qui  endure  avec  conten¬ 
tement  les  reproehes  des  hommes  ,  par  motif 
de  conscience  ,  voilà  ce  que  Dieu  aime ,  et  voit 
d’un  bon  œil.  Il  est  une  récompense  suffisante, 
et  il  nous  indemnise  de  toute  affliction  légère  , 
par  une  portion  plus  qu’équivalente  de  gloire  , 
oui  ,  de  cette  pure  gloire  spirituelle  ,  qui  étoit 
avec  le  père  avant  le  commencement  du 
monde. 

5  5  Connoissez  tout  le  prix  et  l’élévation  de 
votre  précieuse  élection  ,  et  n’épargnez  aucuns 
soins  pour  affermir  votre  vocation  et  votre  élec-* 


ne 
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tion  ,  en  vous  employant  à  votre  propre  salut , 
par  la  puissance  et  Tesprit  de  notre  Seigneur 
Jesus-Clirist  ;  et  ceux  qui  sont  conduits  par  lui , 
sont  les  enfans  et  les  héritiers  ;  oui ,  les  co-héri¬ 
tiers  de  cette  vie  et  de  ce  royaume  ,  avec  celui 
qui  demeure  a  jamais.  Que  Dieu  ,  le  père  de 
notre  Seigneur  Jesus-Christ  ,  vous  enseigne  par 
la  force  de  son  bras  ,  et  par  sa  sainte  puissance, 
qu  il  ait  en  sa  garde  vos  âmes  et  vos  corps  , 
afin  que  vous  passiez  le  reste  de  vos  jours  dans 
sa  crainte  et  dans  son  amour  ,  tant  envers  lui , 
que  les  uns  avec  les  autres  ;  et  ainsi  son  nom 
sera  glorifié  ,  et  sa  paix  ,  coulant  parmi  vous» 
comme  un  fleuve  abondant  ,  vous  remplira 
d’une  joie  inexprimable  à  jamais. 

55  Je  suis  , 

55  Votre  tendre,  sincère  et  affectionné  Ami 
et  frère  ,  en  la  vérité  éternelle  ,  en  laquelle  je 
suis  prêt  à  vous  servir  de  tout  mon  pouvoir  , 

Guillaume  Penn. 

De  Rickmersworth  ,  en  Angleterre  ^  le  4., du  10^^ 
mois  1673. 

Guillaume  Penn  ,  pénétré  du  même  esprit 
d  amour  et  de  bienfaisance  ,  pour  tous  les  Amis 
de  la  foi  répandus  sur  la  surface  de  la  terre 


écrivit  la  lettre  suivante  aux  assemblées  'de  ses 
frères  ,  qui  étoîent  établis  dans  le  Maryland  , 
peu  de  jours  après  celles  qu  il  venoit  d  écrire 
en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Aîix  Amis  du  Maryland. 

Mes  chers  amis  , 

5  5  Quoique  vous  me  connoissiez  ,  non  pas 
personnellement,  mais  spirituellement  par  cette 
union  vivante  et  cette  société  éternelle  en  la¬ 
quelle  nous  a  réuni  la  lumière  de  notre  Sei¬ 
gneur  Jesus-Christ  ,  qui  comprend  le  monde  ; 
sa  vie,  sa  sagesse  et  ses  œuvres,  et  les  condamne 
comme  dégénérans  de  la  vie  de  Dieu  ,  et  de  la 
république  de  sa  bienheureuse  Iraël  spirituelle; 
vous  serez  bénis  à  jamais  ,  suivant  que  vous 
n  en  sortirez  point  ;  car  vous  vous  sentirez  de 
jour  en  jour  avancer  de  plus  en  plus  vers  Fim^ 
mortalité  ;  vous  éprouverez  cette  vie  ,  cette  paix 
et  cette  joie  qui  sont  éternelles  ;  or  ,  ces  choses 
sont  le  trésor  céleste  et  durable  dans  le  vaisseau 
de  terre.  Dans  le  sentiment  vivant  de  sa  pré¬ 
cieuse  vérité  et  du  jour  glorieux  de  la  lumière  , 
de  la  vie  et  de  Famour  qui  a  commencé  à 
paroître  ,  et  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
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clair,  mon  ame  vous  salue  ,  honnêtes  et  fidèles 
Amis  de  la  colonie  du  Maryland  ,  vous  sou¬ 
haitant  cjue  Dieu  augmente  de  jour  en  jour  ses 
secours  pour  vous  former  de  plus  en  plus  à  la 
ressemblance  de  cette  image  c|ui  est  glorieuse  , 
et  (jui  est  la  vraie  lepiesentation  de  celui  oui 
vous  a  appelle  à  Tespérance  ,  qui  remplit  de 
consolation  au  jour  du  Seigneur.  O  !  mes  chers 
amis  ,  levez-vous ,  et  travaillez  pour  le  Seigneur 
Dieu  ;  pour  la  lumière  et  la  vérité  de  Jésus  que 
le  monde  méprise  ,  tandis  que  cest  encore 
votre  jour  ;  ne  soyons  pas  moins  vigilans  dans 
1  esprit  tendre  ,  diligent  et  fervent  pour  Dieu  , 
que  le  monde  ne  Test  pour  ses  richesses  ,  afin 
que  nous  paroissions  hommes  pour  Dieu  ,  et 
non  pour  nous  memes  ,  cherchant  ,  non  pas 
notre  intérêt  particulier  ,  mais  celui  de  Christ. 

(  Phil.  II  ,  2  1.  )  Ainsi,  la  vérité  de  Dieu  se 
répandra  jusqu’aux  confins  de  la  terre  ,  et  les 
gentils  deviendront  l’héritage  de  cette  véritable 
lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  au 
monde. 

5  5  Mes  chers  amis  ,  je  me  trouve  chargé  du 
soin  d’arranger  vos  affaires  avec  le  procureur- 
général  de  la  colonie  et  avec  le  lord  Baltimore , 
touchant  les  sermens.  J’ai  obtenu  pour  le  papier 
de  George  Fox  ,  la  réponse  que  vous  trouverez; 
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aa  dos  dudit  papier  ;  D’après  ceci  je  vous  con-i 

seillc  de  leur  représenter  ; 

95  1®.  Que  c’est  la  corruption  des  hommes 

qui  a  d’abord  donné  lieu  aux  sermens  ;  et  que 
c’est  la  fausseté  ,  la  méfiance  et  les  jalousies 
qui  les  ont  introduits  dans  le  monde  ,  suivant 
Polybe  ,  Grotius  ,  l’Evêque  Gawden  et  plu¬ 
sieurs  autres  ;  mais  que  Dieu  vous  ayant  fait 
rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  ,  puisque  la 
cause  ,  c’est-à-dire  ,  la  fausseté  n’existe  plus  , 
l’effet  ou  le  remède ,  (  c’est-à-dire  les  sermens  ) 
doit  cesser. 

9  5  2"^.  Que  Christ  nous  défend  expressément 
de  jurer  ;  d’autant  que  non-seulement  il  défend 
le  feux  serment  qui  étoit  déjà  défendu  par  la 
loi  ;  mais  même  celui  qui  étoit  permis  par  la 
loi. 

3^.  Que  ceci  n’est  point  une  opinion  qui 
nous  soit  particulière  ;  Policarpe  ,  Ponticus  , 
Blandina  ,  Basilides  ,  que  l’on  compte  parmi 
les  premiers  martyrs  ,  pensoient  ainsi  ,  que  Jus-» 
tin  le  martyr  ,  Cyprien  ,  Origène  ,  Lactanse , 
Clément  d’Alexandrie  ,  Basile  le  grand ,  Chry- 
sostôme  ,  Théophylacte  ,  Œuménicus  ,  Chro- 
matins  ,  Euthyme  (  Pères  de  l’église  chrétienne  ) 
entendent  ainsi  le  texte  ,  sans  faire  mention  de 
plusieurs  martyrs  protestans  ;  que  par  consé- 
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«jucnt  ils  devroicnt  être  modérés  sur  l’article* 

M  4  •  Qu  en  prenant  votre  parole  sans  ser¬ 
ment  ,  on  ne  fait  aucun  tort  aux  autres  habi- 
tans  de  la  colonie.  Si  cela  faisoit  tort  à  quel- 
qu  un  ,  ce  seroit  a  vous  qui  vous  soumettez  à 
etre  punis  pour  un  mensonge  ,  de  même  que 
les  autres  pour  un  parjure  ,  peine  que  la  loi  ne 
sauroit  vous  infliger  sans  votre  consentement  j 
vous  donnez  une  caution  et  un  garant  aussi 
sur  de  votre  honnêteté  que  celui  qui  jure  ,  car, 
de  meme  que  celui  qui  dit  la  vérité  accomplit 
la  loi  ,  si  celui  qui  ment  est  sujet  au  même 

châtiment  que  le  parjure  ,  la  satisfaction  est 
suffisante. 

,,  Enfin  ,  que  puisque  vous  vous  êtes  retirés 
dans  cette  province  ,  les  cours  de  justice  comme 
dans  un  sanctuaire  ,  il  est  raisonnable  que  l’on 
ne  vous  en  exclue  pas  pour  un  cas  de  cons¬ 
cience  ,  si  bien  fondé  et  confirmé  par  les  écri¬ 
tures  ,  la  raison  et  différentes  autorités.  Tenez- 
vous-en  à  votre  oui  et  votre  non. 

,,  Le  lord  Baltimore  a  fait  mention  qu’il 

faudroit  que  vous  payassiez  quelque  petite  chose 

pour  être  exempts  du  service  militaire  ;  en  cela 

conduisez-vous  avec  sagesse  et  délibération  ,  et 

endurez  patiemment  ce  que  Ton  vous  fera. 

« 

Seulement  ^  si  on  venoit  à  vous  gurcharo:er  » 

O  -  ^ 


vous 
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Vous  feriez  vos  représentations.  Je  pense  ejue 
l’on  vous  traitera  avec  modération  ,  tant  pour 
cette  alïaire  (|uc  j^our  les  autres  ,  du  moins  on 
me  1  a  dit ,  et  nieme  assuré. 

„  Je  n’ai  rien  de  plus  à  vous  dire  ,  sinon 
que  la  vérité  s’étend  de  plus  en  plus  ,  tant  dans 
nos  assemblées  qu’au  dehors.  Nos  adversaires 
tombent  devant  nous  ,  et  les  gens  raisonnables 
prêtent  l’oreille,  dans  les  trois  nations  ,  .à  la  voie 
du  Seigneur  et  sont  aussi  prêts  à  en  bien  parler 
qu’à  en  bien  penser.  Je  vous  ai  envoyé  un  ou¬ 
vrage  d’Edouard  Barrouh  ,  et  deux  petits  de  moi , 
que  je  vous  prie  d’accepter  comme  un  gage  de 
mon  amitié.  Oue  le  Seigneur  Dieu  de  force 
éternelle  nous  conserve  tous  vivans  ,  zélés  et 
sages  dans  ce  principe  pur  qui  vient  de  lui  et 
quil  a  répandu  dans  nos  cœurs  ,  pour  sa  gloire 
et  notre  consolation  éternelle.  Mon  ame  finit 
en  répétant;  A77ien  ,  Amen. 

,,  Votre  ami  et  votre  frère  en  la  vérité  et  en 

2a  cause  de  Jésus  -  Christ  ,  la  lumière  du 
monde  , 

Guillaume  Penn. 

Anno  1673. 


Tome  I. 


1 


'(H6t 


CHAPITRE  XXII. 

Adresse  de  Penn  aux  juges  de  Middlessex^ 

ERS  le  commencement  -de  rannée  suî-* 
vante  ,  Penn  écrivit  une  lettre  aux  commissai-' 
res  de  Middelesscx.  Elle  4toit  conçue  en  ces 
termes  : 


.  H....  et  ses  collègues  ,  juges  dans  le  comté 
de  Middelesscx, 

De  Bickmersworth  ,  /£  3i  du  premier  mois  appelle 
mars  ,  1674. 

,,  Vu  que  vous  êtes  juges  et  mes  voisins  ,  et 
que  vous  avez  la  réputation  d’etre  gentilshom¬ 
mes  ,  tant  par  devoir  que  par  politesse  ,  je  veux 
vous  offrir ,  dans  cette  lettre  ,  tout  le  respect 
qui  vous  est  dû.  Soyez  persuadés  que  je  n’ai 
aucun  mauvais  dessein  en  vous  écrivant  ,  mais 
que  j’y  suis  poussé  par  l’amour  que  je  voi^s 
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pbrte  ,  et  le  désir  sincère  que  j’ai  que  vous  vous 
comportiez  en  bons  voisins  ,  et  que  vos  actions 
lie  démentent  point  la  générosité  ,  la  cons¬ 
cience  ,  et  cette  loi  fondamentale  ,  qui  doit 
§ervir  de  règle  à  tout  hornrne  ,  et  à  plus  forte 
i-aison  à  un  gentilhornme  anglois  ,  et  à  uji 
juge  ;  sür-tout  à  un  vrai  chrétien.  Je  vous  prie 
donc  de  lire' cette  lettre,  et  ensuite  ,  si  vous 
vouicz-bien  ,  de  me  faire  réponse, 

,,  Vous  pouvez  vous  rappellcr  que  je  vous 
avois  fait  quelques  propositions  qui  tendoient 
à  radoucir  vos  précédés  à  notre  égard  à  Rus- 
lipe.  Il  ne  vous  plut  pas  alors  de  faire  assez 
d’attention  aux  moyens  que  je  proposois  ,  pour 
les  adopter  ;  vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché 
que  je  vous  les  répète  ;  au  moins  ,  en  le  faisant , 
je  ferai  l’acquit  de  ma  conscience  ,  ce  qui  n’est 
pas  peu  de  chose  pour  moi  ,  quoique  vous 
puissiez  en  dire  ou  en  penser.  Ceux  qui  me 
connoissent  mieux  que  vous  ,  savent  combien 
j’ai  eu  la  réputation  de  mal  entendre  mes  pro¬ 
pres  intérêts  ,  et  cela  pour  n’avoir  rien  à  me 
reprocher  du  côté  de  la  conscience. 

19  Je  vous  disois  donc  alors  ,  d’après  votre 
assertion  ,  que  vous  aviez  été  averti  de  cette  as¬ 
semblée  un  mois  auparavant  (  ce  qui ,  je  crois  , 
€toit  au  moins  une  semaine  avant  que  nous 

Ka 
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en  eussions  formé  le  dessein  )  qu’en  bons  voî-- 
sins  il  eût  été  honnête  à  vous  ,  de  nous  faire 
savoir  vos  intentions,  et  je  crois  pouvoir  dire 
que  cela  étoit  naturel  et  juste  ;  car  dans  une 
province  aussi  tranquille  que  celle-ci  Test  à 
présent ,  (  vous  seriez  ,  je  crois  ,  assez  embar¬ 
rassé  de  nommer  un  endroit  où  il  y  ait  aucuns 
troubles  )  qui  pouvoit  s'attendre  à  rencontrer 
un  tel  écueil  ?  Quand  on  sait  qu  il  y  a  du  dan¬ 
ger  quelque  part ,  on  place  des  balises  ou  autres 
signaux  ,  pour  qu'on  s’en  garde.  Nous  n’avions 
jamais  entendu  dire  que  vous  fussiez  sévères  , 
mais  au  contraire  modérés  ;  nous  vous  croyons 
trop  de  candeur  pour  agir  avec  sévérité  ,  et 
prendre  la  loi  au  pied  de  la  lettre  avec  vos 
voisins. 

5  5  Car  ,  dites-mol  ,  je  vous  prie  ,  n’étoit-cc 
pas  prendre  la  loi  au  pied  de  la  lettre  ,  que 
d'envoyer  ordre  à  tous  ceux  qui  se  trouveroient 
à  l'assemblée  ,  de  paroître  devant  vous  ,  et  cela, 
sans  nous  avoir  fait  savoir  en  aucune  manière 
que  vous  la  désapprouviez  ?  D'ailleurs  ,  le  con¬ 
nétable  ne  pouvoit  point  témoigner  qu’il  y 
avoit  une  assemblée  ,  puisque  quand  il  partit , 
les  uns  étoient  dans  la  maison  ,  les  autres  dans 
la  cour  ,  les  autres  dans  le  verger  ;  plusieurs  se 
promeaoient  dans  le  grand  chemin  ;  dès-lon> 
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on  ne  prêchoit  ni  ne  prioit  plus  ,  puisqu’il  n  y 
avoit  personne  dans  la  prétendue  assemblée. 
Lorsque  vous  arrivâtes  ,  ceux  que  le  connéta¬ 
ble  avoit  vu  étoient  dispersés  ,  il  y  avoit  une 
lieurc  ,  et  nous  croyons  c|ue  c  etoit  tout  ce  que 
vous  demandiez  ;  en  trouvant  environ  cinq 
qui  restoient  et  qui  prenoient  un  repas  ou  s’en- 
tretenoient  ensemble  ,  en  un  mot  qui  étoient 
bien  loin  de  former  ce  que  vous  appeliez  un 
convmticuk  ,  n  aviez-vous  pas  la  plus  belle  oc¬ 
casion  de  vous  tirer  de  cette  affaire  ,  comme 
amis  ,  d  autant  que  vous  ne  trouviez  aucune 
contravention  à  la  loi  ?  Nous  nous  attendions 
que  peut-être  vous  diriez  que  vous  étiez  bien 
aise  de  trouver  l’assemblée  dispersée  ,  et  d’être 
par-là  exempt  d  user  de  rigueur  ,  contre  votre 
inclination  ,  et  que  vous  joindriez  à  cela  quel¬ 
ques  mots  d’avis  ,  nous  avertissans  de  prendre 
garde  a  1  avenir  ,  afin  de  soutenir  votre  carac¬ 
tère  de  gens  en  place  ,  en  même-tems  que  vous 
vous  seriez  conduits  en  Bons  voisins.Maisjepuis 
dire  ,  avec  vérité,  qu’aucun  de  nous  ne  s’étoit 
figuré  que  vous  agiriez  comme  vous  avez  fait  ; 
non  pas  que  je  crois  q\ie  nous  ne  nous  atten- 
dions  pas  à  être  traités  ainsi ,  vu  la  circonstance 
et  la  facilite  que  vous  aviez  d’en  agir  autrement  ; 
sur-tout  lorsque  nous  vous  disions  que  nous 
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allions  nous  retirer  ,  et  qu  au  lieu  de  vous  en 
rapporter  a  notre  parole  ,  vous  nous  forçâtes 
brusquement  de  sortir.  Je  vous  fis  d’ailleurs  re¬ 
marquer  combien  tout  étoit  tranquille  pour  le 
moment  ;  , combien  ces  sortes  de  choses  déplab 
Soient  au  Roi  ,  que  sa  déclaration  en  étoit  une 
grande  preuve  ,  qüe  quoiqu’elle  fût  aUnullée  » 
ce^'endant  la  liberté  ne  l’étoit  pas  ,  que  le  point 
dfe  discussion  'méloit  pas  si  on  nous  refüseroit 
cette  indulgence  ,  mais  si  on  nous  Taccorderoit 
dans  toutes  les  formes.  Que  le  parlement  nô 
l’ayant  pas  abcordée  lui -même,  la  regardoit 
commb  étant  d'un  exemple  dangereux,  j  ajoutât 
encore  que  le  parlement  s’étoit  décidé  à  accor¬ 
der  la  tolérance  aux  sujets  du  roi ,  qui  étoient 
îïon-conformistes  protestans  ,  et  nous  sommes 

précisément  du  nombre. 

59  ]e  vous  prie  de  lire  'ce  petit  discours  con¬ 
tre  les  'papistes  ,  et  cela  me  dispensera  d’entrer 
dans  aucun  détail  pour  vous  faire  voir  la  dif¬ 
férence  ,  et  même  rantipatliie  qui  existe  entre 
leur  cuite  ,  leurs  principes  et  les  nôtres.  Votie 
réponse  à  ces  dernières  objections  fut  que  la  loi 
avoit  recouvré  toute  sa  force  ,  du  moment  que 
la  déclaration  avoit  été  rappellée  ou  annullée. 
Cela  est  vrai ,  à  parler  strictement  ,  mais  ne 
sav€i-Yous  pas  que  nous  avons  plusieurs  ioix 
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qui  n’ont  jamais  été  rappellées  dans  les  formes  » 
et  que  cependant  l’on  ne  met  jamais  à  exécu¬ 
tion  ,  et  que  Ton  néglige  ,  comme  si  elles  eus¬ 
sent  été  abrogées  par  de  nouvelles  loix,  et  même 
je  doute  fort  que  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on 
brûloit  les  protestans  ,  à  cause  de  leur  témoi¬ 
gnage  contre  Rome  ait  jamais  été  révoquée.  Il 
auroit  pu  vous  suffire  de  savoir  que  le  roi  dé« 
sapprouve  ces  sortes  de  procédés  ,  que  le  par¬ 
lement  a  déclaré  qu’il  étoit  prêt  à  rappeller  la 
loi  qui  les  autorisoit  ,  que  tout  est  tranquille  , 
que  la  raison  qui  a  donné  lieu  à  la  loi  cessant , 
cette  loi  ,  du  moins  quant  à  l’exécution  ,  de- 
vroit  cesser  aussi  ;  -que  le  roi  et  son  conseil  , 
dans  le  préambule  de  sa  déclaration  ,  paroissent 
renoncer  au  projet  de  persécuter  les  non-con¬ 
formistes  pourrendrele  royaumeplus  tranquille; 
que  vous  avez  assez  à  faire  si  vous  voulez  vous 
occuper  à  bien  vivre  vous-même  et  à  faire  exé¬ 
cuter  aux  autres  toutes  les  loix  qui  servent  à 
conserver  et  à  remettre  en  vigueur  les  bonnes 
moeurs  ,  la  miséricorde  ,  la  justice  ,  la  sobriété 
et  la  sainteté  ;  enfin  ,  que  vous  n’avez  été  té¬ 
moins  d’aucune  transgression  contre  la  loi 
quand  vous  êtes  venus  parmi  nous. 

55  J  ajoutai  à  cela  un  argumentum  ad  honüncmy 
savoir,  l’autorité  du  roi  en  matière  de  relio^ion  : 
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q^e  si  vous  le  regardiez  comme  chef  de  Téglisei 
îl  paroissoit  surprenant  que  les  membres  vou¬ 
lussent  contredire  le  jugement  et  les  ordres  du 
chef.  Un  de  vous  me  répondit  ,  et  ce  fut  ce  qu’il 
a  dit  de  mieux  :  et  Qiie  le  roi  étoit  aussi  le 
chef  en  matière  civile  ,  que  cependant  il  ne  se 
croîTOit  point  obligé  de  se  désister  de  la  demande 
quil  auroit  faite  en  justice  pour  recouvrer  une 
dette  ,  quand  meme  le  roi  ,  tout  chef  quil  étoit  , 
voudroit  s'y  opposer.  Ce  fut  ainsi  qu’il  s’ex¬ 
prima  ,  ou  a-peu-près.  Je  dis  alors  ,  et  vous 
réponds  aujourd’hui  plus  explicitement ,  que  le 
cas  est  bien  différent  ,  même  en  suivant  vos 
propres  principes.  Le  gouvernement  civil  de 
l’Angleterre  dépend  de  la  loi  fondée  sur  la  sin¬ 
cérité  ,  la  loi  éternelle  ,  et  il  est  impossible  , 
suivant  Tancienne  constitution  fondamentale  , 
qu’aucun  prince  puisse  annuller  les  droits  de 
meum  et  tuum.  La  gloire  du  gouvernement 
du  roi  d’Angleterre  ,  c’est  qu’il  est  roi 
par  droit  et  non  par  force  ,  par  la  loi  et 
non  par  son  propre  pouvoir  ;  il  a  la  puis¬ 
sance  ,  mais  seulement  par  la  loi  et  selon  la 
loi  ;  mais  sa  puissance  et  sa  volonté  ne  peu¬ 
vent  faire  loi.  Son  droit  s’accorde  avec  ce  qu’on 
appelle  la  nature  humaine  ,  et  avec  l’ordre  que 
Dieu  y  a  établi  ;  mais  en  matière  de  religion  ^ 
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vous  dites  ,  (  si  vous  suivez  les  anciens  protcs- 
tans  )  que  c’est  un  droit  attache  au  titre  de 
magistrat  civil ,  et  qu’it  en  est  aussi  insépara¬ 
ble  ,  que  celui  d’être  chef  de  Téglisc  ,  dans  scs 
états  ,  dès  qu’il  fait  profession  de  croire  en 
Jesus-Christ  (  en  suivant  le  système  des  juifs  , 
quelque  raisonnable  qu’il  soit  )  et  c’est  sur  ce 
pied-là  qu’a  été  fondé  et  qu’existe  en  Angle¬ 
terre  la  réforme  selon  laquelle  ce  titre  lui  a  été 
donné  ,  sans  avoir  égard  au  contrat  national  , 
au  serment  qu’il  fait  à  son  couronnement  ,  ni 
à  la  loi  fondamentale  ,  ni  aux  législateurs  ;  car 
le  roi  n’est  pas  établi  chef  de  l’église  par  le 
consentement  des  lords  et  des  communes  ,  seu¬ 
lement  son  titre  est  reconnu  par  eux  ;  mais 
son  titre  est  fondé  sur  ce  qu’il  est  roi  et 
chrétien. 

D’ailleurs  ,  il  y  a  loi  et  loi.  Les  unes  sont 
fondamentales  ;  les  autres  n’ayant  été  faites 
que  pour  obvier  à  certaines  circonstances  ,  sont 
superficielles  ;  les  premières  sont  durables  et 
indissolubles  ,  les  autres  peuvent  être  changées. 
Par  les  premières  ,  j’entends  toutes  les  loix  qui 
constituent  l’ancien  gouvernement  civil  de 
1  Angleterre  ,  et  qui  donnent  au  nom  d'^angloiS’ 
toute  sa  valeur.  Par  les  autres  ,  j’entends  ces 
loix  adoptées  par  convenance  pour  l’état  ,  ou 
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a  cause  de  quelque  cas  extraordinaire  dans  la 
nation  ,  qui  doivent  subsister  tant  que  le  cas 
1  exigera  ,  et  puis  disparoître.  Elles  conservent 
leur  force  ,  tant  que  la  raison  qui  les  a  fait 
adopter  existe  ,  et  ensuite  elles  meurent  ,  et 
souvent  d  elies~meiïie.  Oes  sortes  de  loix  peu-* 
vent  ctre  civiles  et  ecclesiastiques  j  civiles  , 
comme  par  exemple  1  acte  qui  défend  de  trans-* 
porter  du  bétail  d  Irlande^  Un  cas  de  famine 
abroge  cette  loi  ipso  facto  ,  suivant  l’ancienne 
maxime  de  droit  ,  cessaîite  ratienc  legis  ,  cessât 
hx.  Elles  peuvent  être  ecclésiastiques  ;  telle  est, 
par  exemple  ,  la  loi  en  question.  Le  but  de 
ceux  qui  1  on  faite  étoit  funité  ,  la  paix  et 
1  abondance.  L  expérience  a  fait  voir  qu’elle  ne 
fait  c|u  augmenter  les  inimitiés  ,  troubler  la 
paix  et  mettre  dans  la  détresse  des  familles 
honnêtes  et  industrieuses*  Or  ,  c’est  ce  que  le 
roi  ,  que  vous  reconnoissez  pour  le  chef  de 
l’église  ,  a  déclaré  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes  ,  d’après  l’avis  des  membres  de  son 
conseil  privé  ,  hommes  sans  doute  ,  plus  sages 
qu’aucun  de  nous. 

5  5  II  est  à  observer  d’ailleurs  ,  que  notre 
liberté  et  notre  droit  de  propriété  ne  viennent 
point  de  la  religion  protestante  ,  mais  de  plus 
haut.  Pourquoi  donc  nous  priver  de  ces  droits, 
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pour  ne  pas  nous  y  conformer  ,  sur-tout  clan$ 
des  points  qui  ne  regardent  que  la  conscience. 
Aucune  espèce  de  religion  n’étoit  mentionnée 
dans  l’ancien  gouvernement  civil  ,  comme  en 
faisant  partie.  Quoique  le  clergé  ait  trouvé 
moyen  de  se  fourrer  dans  la  grande  chartre  , 
il  faut  faire  atunlion  que  rintention  n’étoit  pas 
de  refuser  aux  autres  la  liberté  de  conscience  , 
mais  de.  mettre  les  biens  de  l’église  et  leurs  re¬ 
venus  à  l’abri  d’être  saisis  par  le  Roi.  Il  y  a  4c 
la  différence  entre  la  nature  du  corps  et  celle 
de  l’ame  ,  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  entre  cette 
vie  et  l’autre  ,  et  il  n’y  a  point  de  raison  qui 
autorise  à  persécuter  un  iiomme  dans  ce 
monde  ,  touchant  des  choses  qui  ont  rap¬ 
port  à  l’autre,  (hti  es  tu  ,  (  dit  fécriture  sainte 
dans  ce  cas  )  toi  qui  juges  le  serviteur  d'autrui  ? 
S'il  se  tient  ferme  ou  quH  bronche  ,  c  est  pour 
son  propre  maître  ,  le  Dieu  tout-puissant  ;  que 
l’y  vraie  et  le  froment  croissent  ensemble  jus¬ 
qu’au  jour  de  la  moisson  ;  nous  ne  voyons 
point  que  ce  fût  une  partie  de  la  religion  de 
thrist  d’appellcr  le  feu  du  ciel  ,  malgré  le  zèle 
de  quelques  -  uns  de  ses  disciples  c[u  il  désap¬ 
prouva.  Son  épée  est  spirituelle  ,  ainsi  que  son 
royaume.  Rappeliez-vous  ,  je  vous  prie  ,  que  la 
foi  est  un  don  de  Dieu ,  et  que  ce  qui  ne  vient 
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pas  de  la  foi  est  péché.  Il  faut  être  hypocrite 
pour  faire  ce  qu’on  croit  en  conscience  ne 
pas  devoir  faire  ,  ou  pour  ne  pas  faire  ce 
qu  on  se  croit  obligé  de  faire.  Donnez-nous  une 
foi  meilleure  que  la  nôtre  ,  ou  laissez-nous 
celle  que  nous  avons  ;  car  il  paroît  déraison¬ 
nable  que  vous  vouliez  irous  troubler  dans  celle 

I 

que  nous  avons  ,  tandis  que  vous  ne  saunez 
nous  en  donner  une  autre.  Oh  !  assurément  , 
vous  ne  nous  faites  pas  comme  vous  voudriez 
qu  il  vous  fut  fait.  Convient-il  a  des  protestans 
de  montrer  à  d  autres  la  même  sévérité  qu’ils 
ont  eux-mêmes  condamné  dans  d’autres?  Quel 
prétexté  pouvez -vous  avoir  en  bonne  cons¬ 
cience  ,  pour  restreindre  des  gens  qui  sont  ver¬ 
tueux  ,  et  qui  réellement  vous  souhaitent  toute 
soi  te  de  bonheur.  Si  nous  étions  des  gens  de 
mauvaise  mœurs  ,  ou  que  notre  religion  et 
notre  culte  approchât  de  1  impiété  ,  nous  au-* 
rions  honte  de  nous  excuser  comme  nous  fai¬ 
sons  ,  mais  ne  cioyant  pas  avoir  a  nous  repro¬ 
cher  dans  nos  principes  ni  dans  notre  pratique  , 
rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  cela  nous 
donne  1  assurance  de  vous  représenter  notre 
cas  5  et  nous  vous  prions  d  y  penser  sérieuse¬ 
ment,  espérant  que  le  résultat  sera  que  vous 
nous  laisserez  dans  la  suite  ,  (  nous  c|ui  som- 
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mes  vos  compatriotes  et  vos  V(tisins ,  )  vivre  et 
adorer  leDieu  tout-puissant,  en  paix  etcnsineté. 
Je  suis  persuadé  qu’au  lit  de  la  mort ,  vous  vous 
repentirez  moins  d’avoir  agi  avec  modération  , 
qu'  avec  sévérité.  Vous  n’étes  point  sans  savoir 
combien  les  protestans  renoncent  au  titre  d’in¬ 
faillibles  en  matière  de  religion  ,  et  par  consé¬ 
quent  ,  avec  combien  de  précaution  ils  doivent 
procéder  contre  les  autres,  touchant  la  religion. 
Vous  devez  voir  aussi  c|uc  le  vice'  et  l’intempé- 
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rance  sont  beaucoup  plus  nuisibles  à  Tame  et 
au  corps  que  de  simples  opinions  ,  et  que  con¬ 
séquemment  ,  il  est  bien  plus  raisonnable  de 
punir  les  premiers  que  de  persécuter  les  autres* 
Ne  croyez  pas  que  nous  puissions  être  damnés 
pour  être  persuadés  de  telle  ou  telle  chose  ; 
rien  ne  peut  damner  que’ le  péché  dont  le  sa¬ 
laire  est  la  mort.  J’aime  et  j’honore  toutes  les 
personnes  vertueuses  qui  diffèrent  d’opinion 
avec  moi  ,  et  j’espère  que  Dieu  en  aura  pitié 
suivant  leur  sincérité.  Enfin  ,  de  quelque  ma¬ 
nière  qu’il  vous  plaise  d’en  agir  avec  nous  , 
dans  ce  moment-ci  ou  par  la  suite  ,  je  prie  le 
*  Seigneur  de  vous  pardonner  ,  d’ouvrir  vos 
yeux  ,  d  amollir  vos  cœurs  et  de  vous  faire 
connoître  qu’il  est  beaucoup  plus  digne  de 
vous  d’agir  avec  modération ,  et 'de  cultiver  la 
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vertu  ^  que  d#  vous  occuper  à  troubler  ieê 
assemblées  religieuses  de  non-conformistes  , 
qui  ,  suivant  ce  que  j’en  sais ,  non  d’autre  desit 
que  d’honorer  le  roi ,  d’aimer  leur  prochain 
comme  eux-mêmes  ,  et  de  faire  à  tous  les  hom^ 
mes  ,  comme  ils  voudroient  qu’on  leur  fît. 

Je  vous  prie  de  prendre  cette  lettre  en 
.bonne  part,  et  d’y  donner  la  meilleure  inters 
prétation  possible  ,  ainsi  qu’il  appartient  à  des 
personnes  de  votre  rang,  et  en  cela  vous  ren^ 
drez  justice  à  l’intention  d’un  homme  qui  vous 
desire  beaucoup  de  bien* 

Votre  sincère  ami , 

Gui  tL  AU  ME  P  EN  N* 

5)  P.  5.  Je  vous  ai  envoyé  un  discours  con¬ 
tre  les  papistes  ,  et  un  sur  la  liberté  de  cons¬ 
cience  ,  dont  plusieurs  centaines  d’exemplaires 
furent  présentés  au  parlement  ,  l’année  qu’il 
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^ut  imprimé. 

9  5  Je  pourrois  citer  une  douzaine  d'exem-^ 
pies  pour  prouver  ce  que  je  viens  de  dire  :  et 
vraiment  ,  que  peut-on  penser  de  vos  princi¬ 
pes  ,  quand  on  vous  voit  donner  à  vos  servi¬ 
teurs  ,  en  exécutant  vos  commissions  ,  ou 
aux  connétables  >  en  s’acquittant  de  leur 


yoîr  ,  la  liberté  d’agir  suivant  que  le  cas  sem^ 
blera  l’exiger  ,  pourvu  qu’ils  arrivent  au  but 
proposé  ,  c’est-à-dire  ,  voluntas  maghtri  ,  salus^ 
que  regis  et  populi  ;  cfue  quelquefois  même 
vous  vous  attribuez  le  droit  de  relaxare  legem  , 
vous  rappellant  sans  doute  alors  que  ^ummurr\ 
jus  est  summa  injuria  ,  suivant  le  dire  du  vieux 
roi,  et  que  malgré  cela  vous  ne  voulez  pas  ac¬ 
corder  au  roi  le  droit  de  suspendre  l’exécution 
d’une  loi  qui  n’est  que  temporelle  ,  lorsqu’il 
est  impossible  de  la  mettre  à  exécution  sans 
s’éloigner  du  but  pour  lequel  elle  a  été  faite. 
Rappeliez-vous  ,  je  vous  prie  ,  la  vénération 
que  les  protestans  avoient  autrefois  pour  la  pré¬ 
rogative  des  princes  en  matière  ecclésiastique  , 
et  de  leurs  principes  à  ce  sujet  sous  le  règne 
de  Henri  VIII  ,  d’Edouard  VI  ,  de  la  reine 
Elisabeth  ,  du  roi  Jacques  ,  et  sur  -  tout  de 
Charles  I.  55 
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CHAPITRE  XXIII. 


JV'ouveaiix  ouvrages  de  Guillaume  Peiiii. 


meme  zele  et  la  meme  afFection  qui 
Tavoient  si  souvent  rendu  lavocat  le  plus  in¬ 
trépide  de  ses  Amis  dans  sa  patrie ,  l’excita  éga-* 
lement  a  solliciter  en  leur  faveur  les  puissan¬ 
ces  étrangères  des  autres  états  de  l’Europe  ,  dont 
les  gouvernemens  rigoureux  leur  faisoient  souf- 
ifrir  plusieurs  genres  de  persécutions. Cette  même 
année  on  rendit  un  décret  a  Dantzick  ,  qui 
condamnoit  au  bannissement  les  Quakers  de 
cette  ville.  Une  semblable  loi  fut  égale-» 
ment  publiée  à  Embden  ,  où  le  peuple  avoit 
gémi  sous  le  poids  des  souffrances  les  plus  ri¬ 
goureuses.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu’il  écrivit 
au  sénat  d’Embden  une  lettre  en  latin  qui  fut 
depuis  traduite  en  anglois  et  insérée  dans  ses 
ouvrages. 

La  persécution  recommença  de  nouveau 
dans  sa  patrie  ,  et  plusieurs  Çjuakcrs  ayant  été 

emprisonnés 
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emprisonné  pour  avoir  refusé  le  serment  de 
fidélité  ,  Guillaume  Penii  publia  alors  les  rai¬ 
sons  et  les  motifs  qui  leur  prohiboit  ^toute  es¬ 
pèce  de  serment  ,  dans  un  petit  ouvrage  inti¬ 
tulé  (  a  Tréatise  of  Oaths.  )  Le  traite  des  ser^ 
mens, 

La  meme  année  il  publia  une  pièce  excel¬ 
lente  ,  intitulée  (England’s  interest  discovefd) 
ï  intérêt  présent  de  P  Angleterre  à  découvert  ;  dans 
lequel  pour  modérer  Fanimosité  des  parties  , 
il  montra  et  prouva  avec  évidence  Fintimc 
liaison  qui  existe  entre  la  liberté  de  conscience 
et  la  paix  du  royaume.  Il  fit  paroître  dans  cet 
écrit  qu’il  possédoit  la  douce  charité  d’un  vrai 
chrétien  ,  et  Fesprit  généreux  d’un  vrai  patriote. 

Dans  le  huitième  mois  de  la  même  année  , 
étant  à  Londres  ,  il  écrivit  une  lettre  remar¬ 
quable  à  un  catholique  romain.  Elle  étoit  con^ 
çue  en  ces  termes  : 

,,  M  O  M  A  M  r , 

5  3  Jcsus-christ  a  racheté  un  peuple  par  son 
sang  precieux  ,  et  1  ancienne  eglise  de  Rome  , 
entr  autres  ,  étoit  du  nombre  ;  mais  de  même 
que  la  mer  est  sujette  à  perdre  et  à  gagner  , 
et  la  prospéiité  a  varier  ,  de  même  Féglise  de 
Tome  /.  L 
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Rome  a  perdu  sa  chasteté  ,  en  admettant  des 
principes  et  une  discipline  qui  ne  venoient 
point  de  Christ  et  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  saintes  écritures. 

5  5  Si  tu  voyois  approcher  Theure  de  ta  mort, 
ii’aurois  -  tu  pas  besoin  de  laisser  à  tes  enfans 
un  testament  clair  ?  Or  ,  c’est  ce  que  J.  C. 
et  scs  apôtres  nous  ont  laissé  dans  les  écritu¬ 
res.  Ouvres-les  yeux,  et  tu  y  liras  la  simplicité, 
la  pureté  ,  la  douceur ,  la  patience  et  le  renon¬ 
cement  à  soi-même  de  ces  églises  et  de  ces  chré¬ 
tiens.  Ceux-là  appartiennent  à  Christ  qui  por¬ 
tent  sa  croix  en  renonçant  à  la  gloire  et  à  l’es¬ 
prit  de  ce  monde  ,  dans  lequel  l’église  de  Rome 
vit.  Vois  combien,  depuis  plusieurs  siècles ,  Tor- 
gueil,  le  luxe  et  la  cruauté  ont  dominé  dans  cette 
église  ,  même  parmi  ses  chefs.  C’est  se  tromper 
de  croire  qVune  église  qui  a  perdu  ses  quali¬ 
tés  célestes  soit  encore  l’église  de  Christ ,  parce 
.quelle  l’a  été  ;  que  sont  devenues  Antioches  , 
Jérusalem  ,  etc.  qui  étoiènt  des  églises  dejesus- 
Christ  ,  même  avant  celle  de  Rome  ?  Dira-t-on 
que  c’est  l’église  de  Christ  parce  quelle  a  en 
sa  faveur  le  nombre  et  l’ancienneté  ;  ce  sont 
deux  avantages  que  le  démon  possède  aussi  ? 
Il  faut  appeller  l’église  de  Christ  ,  celle  qui  a 
conservé  sa  ressemblance  et  qui  est  conforme 
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à  Jésus.  Il  a  fait  divorce  avec  celles  qui  sont 
devenues  adultères.  Quoiqu’il  ne  lui  restât  que 
deux  ou  trois  disciples  fidèles  ,  il  les  préféroit 
à  des  milliers  d’autres  ,  et  se  trouvoit  au  milieu 
d’eux  ;  eux  qui  ont  été  dans  le  désert  ,  et  qui 
ont  fait  des  lamentations ,  se  revêtant  de  sacs.  Le 
grand  nombre  s'est  détourné  de  l’esprit  de 
Christ ,  et  l’a  perdu  ainsi  que  les  instructions 
qui  en  proviennent  ;  alors  a  paru  la  forme  sans 
puissance  et  l’esprit  de  colère  ,  pour  la  propager, 
d’où  s’est  formée  la  grande  prostituée ,  qui  res- 
sembloit  à  l’épouse  de  l’Agneau  ,  et  à  l’église 
de  Christ  ,  quoiqu’elle  ne  le  fût  pas  ,  mais 
Dieu  la  jugera,  Rappelles-toî  que  Dieu  ne  s’est 
point  trouvé  sans  église  ,  quoique  l’église  na¬ 
turelle  et  le  sacerdoce  des  juifs  eût  apostasie. 
Il  en  est  de  même  de  l’église  de  Rome. 

5  5  Maintenant  le  Seigneur  remet  en  force  son 
ancienne  puissance  ;  il  donne  son  esprit  et  se 
meut  sous  les  eaux  (  c’est-à-dire  sur  le  peuple  ) 
afin  que  tous  sortent  de  cet  état  et  connoissent 
Dieu  en  esprit  et  en  Jesus-Christ  son  fils  ,  la 
Vraie  lumière  qu  il  a  envoyé  dans  les  coeurs  des 
iiommes.  Alon  Ami ,  ne  te  fonde  donc  point 
sur  des  imaginations  ,  ni  sur  les  traditions  des 
li@mmes ,  mais  sur  Jesus-Christ ,  qui  est  le  vrai 
fondement ,  tel  qu  il  se  fait  connoître  à  toi  par 
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ta  conscience  ,  afin  que  son  pouvoir  se  fasse 
sentir  à  toi  en  te  rachetant  et  te  rappellant  à 
lui  ,  te  détournant  de  tout  esprit  terrestre  et 
charnel  ,  et  que  tu  voies  ton  œii  droit  arraché, 
CG  qui  est  la  vraie  mortification.  Ceci  te  ramè¬ 
nera  dans  le  sein  de  l’église  des  premiers  nés  , 
qui  est  plus  divine  et  plus  noble  qu’une  église 
brillante  à  l’extérieur  ,  mais  souillée  à  l’inté- 
jieur  ;  car  tu  dois  savoir  qu’au  grand  jour  tu 
recueilleras  ,  selon  que  tu  auras  semé.  Je  finis 
ep  te  recommandant  à  fesprit  de  Dieu  ,  dans 
ta  propre  conscience  ,  à  cet  esprit  qui  peut  te 
retirer  de  tout  mal ,  qui  te  vivifiera  en  Dieu  , 
à.  mesure  que  tu  lui  obéiras  ,  qui  fera  de  toi  un 
enfant  de  Dieu  ,  et  un  héritier  de  sa  gloire.  Je 
suis  en  grande  hâte  et  avec  un  amour  sincère , 

35  Ton  véritable  ami , 


Guillaume  Penn, 

Londres  ,  9  octobre  1675. 

Dans  le  douzième  mois  de  cette  année  ,  un 
âommé  Mathieu  Hides ,  un  de  ceux  qui  avoit 
souvent  persécuté  les  assemblées  des  Quakers 
en  s’opposant  au  ministère  public  ,  et  aux 
prières  des  Amis  ,  tomba  malade.  A  son  lit  de 


înort ,  étant  accablé  d’un  grand  remords  de 
conscience  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  contre  les 
Amis  ,  il  ne  put  goûter  aucun  repos  dans  son 
ame  ,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  envoyé  chercher  quel-* 
ques-uns  d’entre  ce  peuple  ,  et  particulièrement 
George  Witchead  ,  auquel  il  témoigna  le  vio¬ 
lent  chagrin  qu’il  ressentoit  de  les  avoir  persé¬ 
cuté  ,  déclarant  qu’il  reconnoissoit  qu’ils  étoient 
les  enfans  de  Dieu ,  et  implorant  la  miséricorde 
du  Seigneur  pour  son  endurcissement  opiniâtre 
à  reconnoître  la  vérité  en  s’opposant  à  eux  ; 
et  il  mourut  repentant  de  tout  ce  qu’il  avoit 
fait  pour  les  tourmenter.  Cet  évènement  donna 
sujet  à  Guillaume  Penn  de  le  publier  en  forme 
d’avertissement  à  tous  les  persécuteurs.  Sa  i^ar- 
ration  fut  intitulée  :  (  SauUmitteato  theground) 
Saul  renversé  par  terre. 
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CHAPITRE  XXIV* 

Penn  devient  un  propriétaire  de  TOuest  de  la  nou-^ 
velle-Jersey,  Dispositions  religieuses  de  la  prin^ 
cesse  Elisabeth  ,  et  de  la  comtesse  de  Homes. 
Voyages  de  Penn  dans  la  Hollande  et  ÏAIU^ 
magne. 

JLiE  roi  Charles  second  ,  ayant  donné  la  pro-- 
priété  de  l’Ouest  de  la  nouvelle  Jersey  au  duc 
d  York  ,  il  la  concéda  au  sieur  Georges  Bcrclay 
et  au  lord  Casteret  ;  le  premier  vendit  sa  part 
au  nommé  Edward  Billing  qui  étoit  un  Quaker, 
La  fortune  de  ce  dernier  ayant  éprouvé  des 
revers  ,  il  transfera  ses  droits  à  Guillaume  Penn , 
à  Gawen  Lawrey  et  à  Nicolas  Lucas  ,  comme 
un  dépôt  pour  le  paiement  de  scs  dettes  ;  et 
d’un  commun  accord  ils  divisèrent  et  vendirent 
ce  territoire.  Un  Grand  nombre  de  familles 
angloises  s’y  réfugièrent  et  y  formèrent  des  éta- 
blissemens  florissans  ,  de  sorte  que  dans  quel¬ 
ques  années ,  cette  contrée  devint  une  planta¬ 
tion  considérable  qui  a  toujours  continué  à 
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s’accroître  et  à  s’enrichir  jusqu’à  aujourd’hui 
La  principale  ville  de  ce  territoire  est  Burling¬ 
ton,  située  sur  la  grande  rivière  de  la  Delaware. 

A-peu-près  vers  ce  tems  ,  il  plut  à  l’Etre 
Suprême  de  pénétrer  le  cœur  de  deux  femmes 
protestantes,  d’un  rang  distingué  en  Allemagne, 
de  leur  faire  sentir  le  néant  des  folies  et  des 
vanités  de  ce  monde  ,  et  de  les  exciter  à  un 
examen  des  plus  sérieux  ,  touchant  la  connois- 
fiance  de  la  vérité  et  d’ellcs-même.  L’une  étoit 
la  princesse  Elisabeth  ,  fille  de  Frédéric  V  , 
prince  Palatin  du  Rhin  et  roi  de  Bohême  ,  pe¬ 
tite  fille  du  roi  Jacques  premier  ,  et  sœur  dù 
prince  Rupert  et  de  la  princesse  Sophie  ,  mère 
du  roi  George  premier  ;  lautre  étoit  Aime 
Marie  de  Homes  ,  comtesse  de  Homes ,  qui 
possédoit  l’estime  et  l’amitié  particulière  de  la 
princesse  Elisabeth.  Guillaume  Pcnn  ayant  ap¬ 
pris  leurs  inclinations  religieuses  ,  sentit  dans 
son  cœur  une  vive  inclination  de  les  visiter  ,  et 
d’encourager  leurs  premiers  pas  vers  la  vérité.  Il 
leur  écrivit  une  lettre  de  consolation  et  d’en¬ 
couragement ,  exhortant  CCS  femmes  distino-uées 
à  persévérer  avec  constance  dans  le  chemin 
salutaire  ou  le  Seigneur  avoit  dirigé  leurs  âmes. 

Ces  lettres  ,  qui  par  leur  étendue  et  leur  stvlc 
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sont  du  meme  genre  que  les  précédentes  ,  sc 
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trouvent  en  entier  dans  la  collection  des 
vrages  de  Guillaume  Penn. 

Dans  la  meme  année  il  fît  un  voyage  en 
Hollande  avec  Robert  Barclay  (i)  ,  George 
Keith  ,  etc.  ,  pour  visiter  ceux  des  Amis  qui 
habitent  cette  contrée  ,  et  les  édifier  par  l’in¬ 
fluence  des  dons  spirituels  qu  ils  avoient  reçu 
du  Seigneur. 

Guillaume  Penn  et  Robert  Barclay  furent 
excités  dans  leurs  âmes  à  continuer  leur  voyage 
en  Allemagne  ,  dans  fespoir  que  leur  présence 
et  leurs  paroles  auroient  encore  plus  de  succès 
sur  la  princesse  Elisabeth  Palatine  ,  qu’une  sim¬ 
ple  correspondance.  Voici  la  traduction  des 
deux  ou  trois  réponses  les  plus  importantes 
que  lui  fit  cette  vertueuse  princesse. 

Lettre  de  la  princesse  Elisabeth  ,  à  Guillaume 

Penn. 

55  A  M  I  , 


5  5  Celle-ci  vous  apprendra  que  j’ai  reçu  vos 

(l)  Robert  Barclay  ,  auteur  très-estiraé  de  l’apo¬ 
logie  de  la  véritable  religion  chrétienne ,  qui  a  été 
imprimée  en  latin  ,  en  angJois  ,  en  françois  ,  en 
Allemand,  en  espagnol ,  en  danois  ,  etc.  ,  etc.  ,  etc. 
Voyez  l’Encyclopédie  de  France  au  mot  Ouaber. 


lettres  3,vcc  tJîi  vTcii  pls-isir ,  3.insi  cjnc  vos  vcciix 
sincères  ,  pour  que  je  puisse  atteindre  à  ces 
vertus  éminentes  qui  peuvent  nous  rendre 
dienes  d’étre  les  sectateurs  de  notre  grand  roi 

O 

et  Sauveur  Jesus-Clirist.  Ce  que  j  ai  pu  iairc  en 
faveur  de  leurs  véritables  disciples  ,  ne  vaut 
seulement  pas  autant  cpi’une  coupe  d  eau  , 
puisque  cela  n’a  pas  pu  leur  etre  d  aucun  soula¬ 
gement  ;  ni  ,  je  n’ose  espérer,  aucun  fruit  de  ma 
lettre  à  la  duchesse  de  L  ,  comme  je  vous 
l’ai  marqué  dans  le  meme  tems  a  B....  F....  ; 
mais  puisque  Robert  Barclay  a  désiré  que  je 
l’écrive  ,  je  n’ai  pu  le  lui  refuser  ,  ni  omettre 
aucune  des  choses  qu’il  a  jugé  nécessaires  à  la 
liberté  de  son  ame  ,  quoique  cela  ait  pu  m’ex¬ 
poser  à  la  dérision  des  gens  du  monde  ;  mais 
il  n’y  a  qu’un  être  entièrement  spirituel  qui 
puisse  y  atteindre  ,  et  je  sens  que  je  suis  privée 
des  grâces  intérieures. 

Je  suis  ^ 

Votre  affectionnée 
Amie  Elisabeth. 

Dans  le  tems  que  Georges  Fox  étolt  à  Ams¬ 
terdam  ,  il  écrivit  aussi  une  lettre  à  cette  prin¬ 
cesse  ,  dans  laquelle  il  lui^  rccommandoit  la 
pureté  des  moeurs  ,  une  vie  modeste  et  retirée 
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de  vaines  grandeurs  et  de  l’orgueil  humain  ; 

en  1  exhortant  à  consacrer  ses  jours  à  la  sainteté 

et  a  la  piété.  La  princesse  lui  répondit  la  let- 

tre  suivante  : 

Lettre  de  la  princesse  Elisabeth,  à  Georges  Foxt 
Cher  ami, 

,,  Je  ressens  une  amitié  tendre  et  sincère  pour 
tous  ceux  qui  chérissent  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ ,  et  auxquels  il  a  été  accordé  non-seu-» 
lernent  la  grâce  de  croire  en  lui  ,  mais  encore 
de  souffiir  pour  lui.  C  est  pour  cette  raison  que 
votie  lettre  et  la  visite  de  vos  Amis  m’ont  été 
également  agréables.  Je  suivrai  leurs  conseils  et 
les  vôtres  ,  aussi  loin  que  la  lumière  et  la  vo¬ 
lonté  du  Seigneur  m’en  donneront  la  force  , 
étant  toujours  , 

Votre  affectionnée 

I 

Amie  Elisabeth. 

Cette  correspondance  donna  peut-être  occa-» 
sion  a  Guillaume  Penn  et  a  Robert  Barclay  de 
passer  a  Herfort  ,  une  des  villes  frontières  de 
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Paderborn  ,  pour  y  faire  une  visite  religieuse 
à  cette  princesse  ,  qui  y  faisoit  sa  résidence  or¬ 
dinaire  ,  avec  Anne  Marie ,  comtesse  de  Homes. 
Ce  fut  dans  une  des  chambres  de  cette  princesse 
que  Guillaume  Penn  et  Robert  Barclay  tinrent 
une  assemblée  de  culte  ,  à  laquelle  la  princesse 
Elisabeth  ,  la  princesse  de  Homes  et  plusieurs 
autres  personnes  assistèrent  à  leur  grande  satis¬ 
faction. 

La  comtesse ,  qui  étoit  une  des  adhérentes  de 
Labadie  ,  témoigna  à  Guillaume  Penn  qifelle 
desireroit  une  assemblée  où  leurs  serviteurs  et 
les  personnes  du  peuple  pussent  être  présens. 
Penn  ne  s’y  étant  pas  refusé  ,  la  princesse  y 
consentit  ;  après  l’assemblée  ,  elle  exprima  de-^ 
Tant  Penn  toute  la  satisfaction  que  lui  avoit 
causé  cette  heureuse  occasion  ,  de  connoître 
la  vérité  chrétienne.  Elle  l’invita  avec  Robert 
Barclay  ,  de  souper  avec  elle.  Penn  se  sentant 
disposé  à  accepter  cette  invitation  ,  ils  sV  ren¬ 
dirent.  Il  s’y  trouva  une  femme  françoise  de 
qualité  ,  qui  avant  cette  époque  avoit  toujours 
conçu  pour  les  Quakers  une  opinion  peu  favo- 
ble.  Du  moment  qu’elle  eut  entendu  Guillaume 
Penn  et  Robert  Barclay  ,  son  cœur  fut  attendri 
et  pénétré  pour  eux  d’une  estime  et  efune 
amitié  très-respectueuse. 
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CHAPITRE  XXV. 

Pemi  et  Robert  Barclay  tiennent  une  assemblée 
publique  en  Allemagne^  chez  la  princesse  Eli^ 
sabeth  ,  et  y  prêchent  avec  efjicacité. 


I 

J — lE  lendemain  sc  trouvoit  le  premier  jour  de 
la  semaine  (  qu  on  appelle  communément  le 
dimanche  )  et  la  princesse  ayant  consenti  qu’il 
y  eût  une  autre  assemblée  chez  elle  ,  Guillaume 
Penn  desna  non~seulement  que  la  plupart  de 
ceux  de  sa  propre  famille  y  fussent  admis  , 
mais  encore  tous  les  particuliers  de  la  ville  qui 
desircroient  s’y.rendre  ,  à  quoi  elle  voulut  bien 
consentir.  Ce  fut  alors  que  Guillaume  Penn  et 
Robert  Barclay  eurent  une  heureuse  occasion 
de  prêcher  efficacement  et  de  décharger  leurs 
consciences  de  tout.  Penn  ne  put  se  défendre 
d’en  être  affecté  ;  cependant  il  lui  parla  en  peu 
de- mots  et  lui  fit  une  exhortation  ,  puis  il  prit 
congé  d’elle  ;  et  alors  elle  lui  dit  :  ne  revien' 
irez-vous  pas  ici  ?  Repassez  ici  ,  je  vous  prie ,  à 
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votre  retour  et AUeuiagiic.  Il  lui  répondit  :  J\fous 
sommes  aux  ordres  du  Seigneur  ,  et  dépendant 
ainsi  de  lui ,  nou^  ne  pouvons  pas  promettre  positi¬ 
vement  ;  puis  ils  prireut  congé  d’elle  et  la  cjuit- 
tèrent.  Alors  Robert  Barclay  retourna  à  Ams¬ 
terdam  ,  et  G.  Fenil  se  rendit  à  Faderborn  , 

é 

et  de  là  à  Francfort  par  la  route  de  Cassel  , 
où  il  conversa  avec  le  savant  vieillard  Dury, 
Il  trouva  à  Francfort  plusieurs  personnes  de  dis¬ 
tinction  ,  avec  qui  il  s’assembla  plusieurs  fois  , 
et  une  ,  entr’autres  ,  chez  une  jeune  demoiselle 
de  qualité  nommée  Jeanne-Eléonore  Merlane  , 
qui  lui  dit:  “  ma  maison  vous  est  ouverte; 
,,  que  tous  ceux  qui  voudront  venir  ,  entrent , 
vous  pouvez  entrer  sans  crainte 
De  là  G.  Penn  se  rendit  à  Chryséim  ,  qui 
est  un  village  près  de  Worms  où  demeuroient 
quelques-uns  de  ses  amis  ,  qui  ,  dans  la  suite  , 
passèrent  en  Pensylvanie  et  s’y  fixèrent.  Guil¬ 
laume  Penn  ,  pendant  son  séjour  dans  le  Pa- 
Îatiîiat  ,  écrivit  une  lettre  d’exhortation  à  Eli¬ 
sabeth  ,  princesse  Palatine  ,  et  à  Anne-Marie, 
comtesse  de  Homes.  Ensuite  il  alla  à  Heidel¬ 
berg ,  qui  est  la  principale  ville  du  Palatinat, 
pour  y  parler  au  prince  électeur  Charles  Lu- 
dowick ,  frère  de  la  princesse  Elisabeth  ;  mais 
prince  se  trouva  absent  ;  et  comme  son 
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^  objet  étoit  de  lui  parler  en  faveur 

Quakers  de  Chryséim  ,  pour  lui  demander 
qu  on  les  traitât  moins  sévèrement  ;  (  car  nom 
seulement  le  ministre  du  village  ,  mais  aussi  les 
|;  prêtres  papistes  de  Worms  leur  faisoient  payer 

I:  la  dîme  ,  et  le  waught  ou  maire  de  la  ville 

cherchoit  à  les  priver  de  la  liberté  de  s’assem¬ 
bler  pour  leur  culte  ;  )  c’est  pourquoi  n’ayant 
pu  parler  au  prince  ,  il  en  prit  occasion  de 
lui  écrire  en  leur  faveur.  Ensuite  il  retourna 
a  Chryséim  ;  et  comme  il  y  prêchoit  à  une 
congrégation  de  ses  amis,  le  waught  ,  qui  s’é- 
toit  place  a  la  porte  de  derrière  pour  ne  pas 
etre  vu  ,  1  entendit ,  et  fut  si  satisfait  de  ce  qu’il 
entendit ,  quil  dit  depuis  au  ministre  que  si  les 
Quakers  étoient  des  hérétiques  ,  c’étoit  à  lui 
à  le  faire  voir  :  5  5  quant  à  moi ,  continua-t-il ,  je 
n’ai  rien  entendu  que  de  bon  ,  c’est  pourquoi 
je  ne  veux  point  me  mêler  de  les  troubler  9?. 
Car  le  ministre  n’avoit  point  épargné  ses  peines 
pour  persuader  au  waught  qu’il  étoit  de  son 
devoir  de  supprimer  l’hérésie  ;  mais  le  waught 
lui  fit  connoître  qu’ilnevouloit  point  persécuter 
pour  matière  de  religion.  Penn  ayant  satisfait  à 
l’acquit  de  sa  conscience  ,  prit  sa  route  par 
1  Francfort ,  Cplogne  ,  Clêves  ,  etc.  pour  re¬ 

tourner  à  Amsterdam..  A  Cologne  ,  il  reçut 


une  lettre  de  la  princesse  Elisabetli  ,  en 
ponse  à  celle  qu’il  lui  avoit  écrite  du  Palatinat  ; 
h  princesse  lui  écrivit  dans  les  termes  suivans. 

Ce  14:  septembre  1677, 


Cher  ami, 

55  J’ai  reçu  avec  beaucoup  dejoievotre  lettre 
pleine  d’amitié  ,  de  bons  souhaits  et  de  bons 
avis  ,  que  je  suivrai  autant  que  Dieu  me  don¬ 
nera  la  lumière  et  la  force  suffisante  pour  le 
faire.  Ce  que  je  pourrois  dire  en  ma  faveur, 
est  fort  peu  de  chose  ,  car  je  ne  puis  rien  faire 
de  moi-même  ;  mais  j^espère  que  le  Seigneur 
me  conduira  en  son  propre  tems  ,  par  sa  voie 
à  sa  fin  ,  et  que  je  ne  craindrai  point  son  feu. 
Je  l’attends  avec  ardeur  ;  et  ,  quand  il  aura 
confirmé  mes  voies  ,  j’espère  qu’il  me  donnera 
le  pouvoir  de  porter  la  croix  que  j’y  trouverai. 
Je  suis  bien-aise  d’apprendre  que  votre  voyage 
a  été  heureux  ,  tant  en  ce  que  vous  n’avez  point 
été  incommodé  du  mauvais  tems  que  vous 
avez  éprouvé  ,  que  par  la  manière  dont  vous 
avez  été  reçu  à  Cassel  ,  à  Francfort  et  à 
Chryscim.  Rien  ne  m’a  tant  surpris  que  ce 
que  vous  m’apprenez  du  bon  vieux  Dury ,  de 


y 
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qui  je  n  attendois  pas  tant  d’ingénuité  ,  d  autant 
qu  il  avoit  publié  peu  auparavant  un  livre  in¬ 
titule  ,  le  vrai  chrétien  ,  où  il  parle  fout  dif¬ 
féremment.  Je  serai  bien-aise  d’apprendre  quelle 
réception  on  vous  aura  faite  a  Fredericksbourgî 
et  si  cette  lettre  arrive  assez  tôt  à  Clêves  pour 
que  vous  la  receviez  ,  je  souhaiterois  que  vous 
fissiez  en  sorte  de  voir  les  deux  ministres  de 

Muiheim  ,  qui  cherchent  vraiment  le  Seigneur; 

•  « 

mais  qui  sont  un  peu  prévenus  contre  votre 
doctrine  ,  aussi-bien  que  la  comtesse  qui  est 
la.  Ce  seroit  un  grand  bien  pour  ma  famille  , 
s  il  étoit  possible  de  les  désabuser.  Cependant  , 
que  la  voionté  de  Dieu  se  fasse  en  cela,  comme 
en  tout  ce  qui  regarde  , 

Votre  sincère  amie 
en  Jesus-Christ  > 

Elisabeth?î. 

Pendant  ce  voyage  de  Guillaume  Penn  en 
Allemagne  ,  Georges  Fox  étoit  allé  à  Ham¬ 
bourg  et  à  Frederickstad  ,  y  visiter  ses  amis  ; 
Penn  étant  arrivé  à  Amsterdam  ,  partit  de  là 
pour  la  province  de  Friesland  ,  et  rencontra  à 
Læwarden  G.  F.  qui  revenoit  en  Hollande  ; 
de  là  il  fit  un  tour  à  Viavers  ,  où  il  y  avoit  une 

société 
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îSOXÎété  de  sectateurs  de  Labadie.  Il  y  parla 
à  la  fameuse  Anne-Marie  Scliurrnan  ,  aux 
demoiselles  Somerdikes  ,  au  pasteur  françois 
Pierre  Yvou  ,  et  à  d’autres.  Après  quelques 
discours  de  part  et  efautre  ,  Yvon  leur  conta 
l’histoire  de  Jean  Labadie  ,  et  leur  dit  qu’il, 
avoit  été  élevé  chez  les  Jésuites  ;  ,qu’cnsuitc 
il  les  avoit  quitté  et  avoir  embrassé  la  religion 
protestante  ,  et  qu  après  cela  n’approuvant  pas 
les  formalités  en  usage  parmi  les  Protestans  , 
il  s  étoit  ,  avec  un  nombre  de  personnes  qui 
avoient  adopté  scs  opinions,  séparé  des  assem¬ 
blées  religieuses  ordinaires.  Après  cela  ,  Anne- 
Marie  Schurrnan  prit  la  parole  ,  et  fît  l’histoire 
de  sa,  vie  passée  r.ellc  leur  parla,  du,  plaisir 
quelle  avoit  pris  à  .s’instruire  ,  .et  de  son  atta¬ 
chement  à  la  religion  dans  laquelle-elle  avoit 
été  élevée  ;  mais  convint  ,que  durant  tout  ce- 
tems  elle  n  avoit  point  connu  Dieu  ni  Christ  , 
et  que  quoique  dès  son  enfance  Dieu  l’eût  visitée 
de  tems  à  autre,  cependant  elle  n’avoit  jamais 
senti  si  fortement  l’effet  de  sa  puissance  que  par 
le  ministère  de  J.  de  Labadie  ;  qu  alors  elle 
avoit  vu  que  sa.  science  n  étoit  que  vanité  ,  et  sa 
religion  comme  un  corps  mort  ;  qu’en  consé-» 
quence  elle  avoit  résolu  de  se  mettre  au-dessuS 
rie  la  honte  ,  de  renoncer  a  son  ancienne 
J’orne  I,  M  '  ^ 
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tlière  de  vivre  et  à  ses  anciennes  connoîs- 
sances  ,  et  de  se  réunir  à  cette  petite  famille 
qui  étoit  retirée  du  monde.  Elle  dit  ces  choses 
avec  beaucoup  de  sensibilité  et  de  gravité  ,  et 
en  étoit  émue  au  points  de  trembler.  Alors  une 
des  Somerdykes  fit  un  long  discours,  où  clic 
parla  de  son  état  intérieur  ,  et  de  la  manière 
dont  elle  avoit  été  frappée  par  les  prédications 
de  Labadie.  Elle  raconta  combien  avant  ccla. 
ellc  avoit  été  affligée  des  œuvres  mortes  et  char? 
nelles  du  commun  des  chrétiens  et  combien^ 
de  fois  elle  s’étpit  dit  aellermeme,:  )3,  dans  quel. 
f9  orgueil  dans,  quelle,  concupiscence  dans 
55  quels  plaisirs  vains  les  chrétiens  vivent!  Une 
5-3  pareilfe  voie,  peut-elle  être  la  voie  du  ciel?. 
3.5  Peut-elle  être  la  voie  de  la  gloire  Sont-cc- 
5.5,  là  les  disciples  de  Christ  ?  Non  ,  non  !  O- 
55  Dieu  !  où  est  ton  petit  troupeau  ?  Où  est 
H.  ta  petite  famille  qui  doit  vivre  entièrement 
5*5  à  toi  et  te  s.uivre  ?  Accorde-moi  d’être  de 
5  5  cc_  nombre  33.  Alors  elle  dit  qu’ayant  été 
percée^aii,  fond  de  Famé ,,  en.  entendant  prêcher 
Labadie  ,  elle  s’étoit  résolue  à  renoncer  à  la 
gloire  et  à  la  vanité  de  ce  monde  ,  et  finit‘ 
par-  dire  qu'elle  s’e&timoit  heureuse  de  s’êtrc 
réunie  à  cette  famille  isolée.  Lorsque  quelques 
autres  eurent  aussi  rendu  compte  de  leur  corn 
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version  ,  Pcnn  raconta  aussi  les  circonstances 
de  sa  vie.  Il  dit  de  quelle  manière  il  avoit  été 
retiré  peu-à-peu  de  la  vanité  et  de  Torgueil  du 
monde  ,  les  traverses  qu’il  avoit  éprouvées  à 
luniversité  d’Oxford  ,  parce  qu’il  ne  vouloit 
point  prendre  part  aux  débauches  qui  s  y  fai- 
soient  ,  et  comment  après  avoir  passé  quelque 
tems  en  France  il  avoit  été  convaincu  par  le 
ministère  effectif  de  Thomas  Loe  ,  et  s’étoit 
réuni  aux  Quakers  que  le  monde  méprise.  Après 
cela  ,  il  finit  par  leur  donner  des  avis  sérieux 
touchant  la  méthode  qu’ils  dévoient  suivre  , 

pour  faire  des  progrès  dans  la  véritable  crainte 
de  Dieu. 

Ainsi  qu’il  suit  que  puisque  Dieu  leur  avoit 
donné  une  connoissance  divine  de  lui-même 
leurs  regards  dévoient  être  fixés  vers  lui  et 
non  vers  1  homme  ;  afin  qu’ils  obtinssent  plus 
parfaitement  le  silence  au-dedans  d’eux-mêmes, 
et  devinssent  plus  parfaits  dans  cette  connois- 
sancc  intérieure  ;  que  l’œuvre  du  vrai  ministère 
ctoit  de  rie  pas  s’approprier  en  quelque  façon 
ceux  de  sa  congrégation  ,  en  les  enseignant 
toujours  soi-meme  p  mais  de  les  diriger  vers 
Dieu  ,  vers  celui  qui  enseigne  la  nouvelle  al¬ 
liance-;  vers  Christ,  le  grand  ministre  de  ie- 
yangUe  j  que  Jean  en  avoit  agi  de  la  sorte  ,  ne 
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<îroyant  point  que  ce  fût  un  déshonneur  pour 
lui  que  ses  disciples  le  quittassent  jDÔur  alléf 
à  Christ.'  5  5  Voilà  ,  dit-il  ,  TAgneau  de  Dieu 
55  qui  ô'te  les  péchés  du  monde  55  ;  et  les  dis¬ 
ciples  même  de  Jean  le  quittèrent  pour  suivre 
le  Christ  ;  bien  plus  ,  Jean  dit  lui-même  :  ,,  il 
,,  faut  qu’il  croisse  et  que  je  diminue  C’est 
pourquoi  Guillaume  Penn  les  pressa  de  tourner 
leurs  yeux  vers  Christ  ,  qui  ôte  les  péchés  du 
monde  ,  qui  vient  du  ciel  qui  est  céleste  ,  pour 
le  voir  croître  dans  leur  intérieur  ;  leur  disant, 
enfin  ,  c{ue  dorénavant  ils  ne  dévoient  pluS:’ 
connoître  aucun  homme  selon  la  chair  ,,  non.i 
pas  même  Christ  ;  que  leur'connoissance ,  leur, 
union  réciproque  et  leur  société  devojt  être, 
fondée  sur  la  révélation  du  Fils  de  Dieu  en  eux, , 
lui  qui  . est  le  grand  prophète  de  Dieu  ,parquîi 
Dieu  se  fait  .entendre  dans  ce,  siècle  ;  que  si., 
leurs  ministres  étoient  de. vrais  ministres  ,  iis  sc. 
feroient  gloire  de  céder  la  place  à  Christ ,  et 
de  diminuer  ,  tandis  que  Christ  croîtroit  ;  que 
l’instrument  devoit  céder  à  .celui  qui  s’en  sert  ;■ 
et  le  serviteur  au  maître.;  Que  quoique'  cela 
parut  rabaisser  Ica  ministres  ,  ^  cependant  '  la 
gloire  d’un  vrai  ministre  devoit  être  que  Dieu: 
fût  tout  en  tout ,  et  que  sa  volonté  s’accom- 
car  ,  leur  dit  G.  Penu  ,  le  jour  du  Sciy 
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grffeur  est  venu  ,  et  il  faut  que  tous  attendent 
leur  salut  de  lui  ,  ajoutant  qu’il  falloit  mainte- 
.nant  que  tous  les  hommes  gardassent  le  grand 
sabat  du  Seigneur ,  se  reposant  de  rhomme 
-charnel  et  de  l’esprit  de  l’homme,  cessant  toutes 
‘pensées  ,  paroles  et  œuvres  charnelles  ;  que  s’ils 
étoient  de  vrais  croyans  ,  au  moins  ils  commen- 
çoient  à  entrer  dans  leur  repos.  Comme  il  Ica 
quittoit ,  un  des  ministres  lui  demanda  si  la 
vérité  ne  s’étoit  pas  fait  connoître  au  commen¬ 
cement  parmi  des  gens  pauvres  ,  ignorans  et 
simples.  Penn  répondit  qu’oui  ;  et  ce  qui  nous 
console  ,  c’est  de  ne  point  la  devoir  à  la  science 
de  ce  monde.  Alors  le  ministre  répliqua  :  ,,  que 
,,  l’on  ne  fasse  donc  point  usage  de  la  science 
,,  du  monde  pour  défendre  ce  que  l’esprit  de 
,,  Dieu  a  apporté  ;  car  les  savans  qui  vien- 
,,  dront  parmi  vous  seront  enclins  à  mêler  la 
,,  science  des  ecoles  a  votre  langage  qui  est  plus 
,,  simple  et  plus  pur  ;  et  par-là  obscurciront 
,,  la  clarté  de  votre  témoignage.  ,,  Guillaume 
Penn  lui  répondit  ce  cju’il  convenoit  ,  et  prit 
congé  d  eux  ;  ensuite  il  passa  par  Grœnin- 
ghen  pour  se  rendre  à  Embden  ,  où  l’on  per- 
sécutoit  alors  violemment  les  Quakers  ,  par  la 
prison  et  le  bannissement. 

Lorsque  G.  Penn  arriva  a  Embden  ,  il  üç 
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fendît  chez  le  bourguemestre  André  ,  pour  lu! 
parler  ,  et  lui  demanda  si  lui  ou  le  sénat  n’a-- 
soient  pas  reçu  ,  il  y  a  environ  deux  ans  ,  une 
lettre  en  latin  ,  écrite  par  un  anglois  ,  touchant 
la  sévérité  avec  laquelle  ils  traitoient  ceux  que 
Ton  nomme  Quakers  ?  Le  bourguemestre  lui  dit 
qu’ouï.  Eh  bien  f  je  suis  celui  qui  avoit  écrit 
,,  cette  lettre,  reprit  Guillaume  Penn  ,  et  je  me 
,,  crois  en  conscience  obligé  de  venir  te  voir 
,,  pour  te  parler  en  leur  faveur  ,  etc.  ,,  Le 
bourguemestre  le  reçut  mieux  qu’il  n’y  avoit 
lieu  de  Tespérer  ,  et  lui  donna  quelques  foiblcs 
espérances  de  changement  ;  mais  il  paroît  que 
le  sénat  n’étoit  pas  encore  enclin  à  la  modéra¬ 
tion  ;  car  la  persécution  dura  encore  long-tcms 
à  Embden. 

Penn  ,  après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  fit 
un  autre  voyage  à  Herford,  ,  où  il  fut  très-bien 
reçu  de  la  princesse  Elisabeth  et  de  la  comtesse 
de  Homes  ;  il  tint  plusieurs  assemblées  dans 
sa  chambre,  et  la  princesse  fut  si  touchée  et 
si  affectée  de  ses  discours  ,  quelle  dit  :  ,,  Je 
,,  suis  entièrement  convaincue;  mais ,  hélas  î 
5,  mes  péchés  sont  trop  grands.  ,,  Ceci  donna 
occasion  à  G.  Penn  d’entretenir  la  princesse 
et  la  comtesse  ,  chacune  séparément  ,  touchant 
leurs  différentes  conditions  ,  ce  qui  fit  une  im^ 
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pression  profonde  sur  leurs  esprits,  sur-tout  suf 
celui  de  la  comtesse.  La  princesse  Tayant  pressé 
de  rester  pour  souper  avec  elle  ,  il  se  rendit  à 
ses  instances et  la  comtesse  ,  sentant  vivement 
combien  sa  complaisance  pour  les  vanités  du 
monde  avoit  été  grande  ,  lui  dit  :  Il  faut  que 
je  rompe  ;  et  dans  un  autre  moment ,  elle  lui 
dit  ,  avec  un  air  expressif  :  ,,  Eh  !  les  embarras 
,,  et  les  liens  de  ce  monde  vain  ,  mettent  obs- 
,,  tacle  à  tout  bien.  ,,  La  princesse  lui  dit  ,  dans 
un  autre  occasion  :  Il  est  bien  dilBcile  de 

,,  suivre  fidèlement  les  principes  dont  on  est 
,,  convaincu  :  je  crains  de  navoir  pas  assez  de 
,,  force  d^esprit.  ,,  Une  autre  fois  elle  lui  dit 
encore  :  ,,  Il  est  écrit  dans  quelques-uns  de  mes 
,,  livres  que  l’évangile  fut  dans  l’origine  ap- 
,,  porté  d'Angleterre  en  Allemagne  ,  et  c’est 
,,  encore  aujourd’hui  le  cas.  ,,  C’est  ainsi  que 
cette  excellente  princesse  exprimoit  la  haute 
estime  quelle  avoit  pour  la  manière  dont  Penn 
lui  prêchoit  levangile,  pour  ses  travaux  et  son 
ministère.  Lorsqu  il  prit  conge  de  ces  personnes 
distinguées  ,  donnant  la  main  à  la  princesse  , 
(elle  se  prêta  a  ce  mouvement  avec  une  gravité 
pleine  d affection;  car  son  esprit  étoit  singulier 
rement  affecté  )  il  lui  souhaita  la  bénédiction 
et  la  paix  de  Jésus  ;  et  alors,  il  fit  une  exhor-» 
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tation  à  la  comtesse ,  qui  lui  demanda ,  à  plu-^ 
.‘sieurs  reprises  ,  ,,  de  se  souvenir  d’elle  ,  et  de 
,,  prier  le  seigneur  pour  elle.'^,,  ^  ^ • 

Ensuite,  ayant  pris' place  dans  un  cliarriot; 
pour  aller  à  Wesel  ,  -il  prit  dè-là'  la  route  de 
Driesbourg  ,  de  Dusseidorp  et  de  Cologne  ,  puis 
il  revint  à  Dusseidorp  pour  voir  s  il  pourroit  à 
Alulhcïm  ,  trouver  moyen  d’entretenir  da  com¬ 
tesse  de  Falkenstein  ,  'qui  passoit'pour  une  per^ 
sonne  très-religieuse.  C’étoit  pour  cette  raison 
que  ,  dans  son  premier  voyage  ;-il  avoit  cberché 
à  la  voir\  mais  ib  n’avoit  pu  réussir;  car  le 
comte  de  Bruck  et^  de  Falkenstein  son  père, 
la  faisoit  ,  en  quelque  façon  ,  garder  à  vue  , 
■  parce  qu’elle  étoit  d’un  caractère  religieux  ,  et 
lui  donnoit  le  nom  de  Quaker ,  quoique  dans 
Je  fait  elle  ne  conversât  avec  aucun  Quaker. 
Il  traita  assez  brusquement  Guillaume  Penn 
qui  s’étoit  4:Touvé  dans  la  nécessité  de  passer 
par  son  château ,  et  comme  il  étoit  seigneur  du 
pays  ,  il  lui  avoit  demandé  ,  à  lui  et  à  ses  amis , 
d’où  ils  étoient  ,  et  où  ils  alloient  ;  ils  lui  ré¬ 
pondirent  :  ,,  qu’ils  étoient  des  Anglois  qui  ve- 
noient  de  Hollande  ,  et  que  leur  dessein  n’étoit 
pas  d’aller  plus  avant  dans  le  pays,  que  jusqu’à 
la  ville  de  Mulheïm  ;  mais  comme  ils  ne  lui 
-  'ôtèrent  point  leurs  chapeaux  ,  le  comte  les 
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traita  de  Quakers  ,  disant  :  ,,  Nous  n’avoni 
,,  pas  besoin  de  Quakers  ici  ,  sortez  de  mes 
-,  états^“  vous  ïï’irez^point  dans  ma  ville.  Puis  il 
donna  ordre  à  quelques-uns  de  scs  soldats  de 
les^  faire  sortir  de  ses  terres ,  ce  qui  fut  cause 
que  Guillaume  Pcnn  et  ceux  qui  étoient  avec 
lui ,  furent  obligés  de  passer  la  nuit  au  grand 

air  ;  mais  le  lendemain  il  écrivit  une  lettre  au 

0 

comte, 'où  il  disoit  :  ,,  Quant  à  ce  que  tu  dis 

/,  qüe  vous  n’avez  pas  besoin  de  Quakers  ici  , 

,,  je  te  dirai  avec  ta  permission  que  vous  en 

,,  avez  besoin,  car  un  vrai  Quaker  est  un  homme 
^  ^  '  ->1^ 

qui  tremble  à  la  parole  de  Dieu,  et  qui  tra- 
'j,  vaille  à  son  salut  avec  crainte  et  tremblement,, 

Guillaume  Pcnn  étant  arrivé  à  Mulheïm  , 
ne  trouva  pas  moyen  de  parler  à  la  comtesse  ; 
c'est  pourquoi  il  se  rendit  à  Driesbourg  ,  à 
Wesel  et  à  Clèves  ,  où  apres  'avoir  eu  plusieurs 
conférences  avec  quelques  personnes  pieuses , 
il  prit  son  chemin  par  Utrecht,  pour  se  rendre 
à  Amsterdam  où  Georges  Fox  étoit  aussi  de 
retour. 

G.  Pcnn  et  G.  Fox  y  eurent  une  conférence 
et  même  une  dispute ,  avec  Galen  Abraham  , 
c  fameuxaprédicatcur  anabalistc  ,  et  d'autres  per¬ 
sonnes  de  cette  persuasion.  Galen  assura  que 
de  nos  jours  personne  ne  peut  être  regardé 
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comme  envoyé  de  Dieu  ,  à  moins  qu'il  ne 
prouve  sa  doctrine  par  des  miracles.  G.  Penn 
ne  manquoît  pas  dargumens  pour  contredire 
cette  opinion  ,  d  autant  que  la  religion  chré-’ 
tienne  ayant  €te  déjà  confirmée  par  des  rnira-* 
des  ,  cela  n  est  plus  necessaire  parmi  les  chré¬ 
tiens  de  nos  jours. 

Penn  soutint  dans  cette  conférence  les  pro¬ 
positions  suivantes.  On  ne  sauroit  disconvenir 
que  Jean-Baptiste  n’ait  été  un  envoyé  du  sei¬ 
gneur  pour  prêcher  la  repentance ,  et  quoique 
dans  1  écriture  sainte  ,  il  y  soit  dit  positive-» 
ment  que  Jean  ne  faisoit  aucun  miracle  ,  cela 
n  empêcha  pas  que  plusieurs  crussent  en  luh' 
Nous  ne  voyons  pas  que  la  plupart  des  anciens 
prophètes  aient  fait  des  miracles ,  quoique  les 
peuples  ayent  cru  dans  leurs  paroles  ;  mais  au 
contraire  i  écriture  nous  annonce  qu’il  est  pos¬ 
sible  que  de  faux  prophètes  s’élèvent  et  fassent 
les  prodiges  les  plus  étonnans.  Les  miracles  ne 
sont  donc  pas  une  preuve  évidente  qu’on  soit 
l’envoyé  du  seigneur,  puisque  le  sauveur  nous 
a  déclaré  lui-même  qu’il  y  auroit  de  tels  gens 
auxquels  il  diroit  ;  Eloignez-vous  de  moi ,  quoi¬ 
qu'ils  eussent  chassé  des  démons,  et  fait  des 
prodiges  et  des  miracles  au  nom  du  Seigneur* 
Par  conséquent ,  puisqu'il  paroît  clairement 
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d'après  les  propre»  paroles  de  récrîtiire  saînto 
qu  il  y  auroit  des  faux  prophète»  qui  feroienf 
'des  miracles ,  nous  croyons  qu  ils  ne  sont  pas 
nécessaires  à  prouver  la  vérité  des  paroles  d’un 
messager  évangélique. 

Cette  conférence  n’occasionna  que  de  la  ru-* 
incur,  parce  que  les  parties  obligées  de  se  parler 
par  des  interprètes  éprouvoient  tant  de  difficul¬ 
tés  à  s’entendre ,  que  l’assemblée  se  sépara  sans 
établir  aucune  décision. 

Peu  apres  cette  dispute  ,  G.  Fox  et  Guil¬ 
laume  Penn  repartirent  pour  l’Angleterre  ,  et 
après  avoir  éprouvé  une  grande  tempête  ,  en 
mer  ,  ils  arrivèrent  sans  accident  à  Harvick  , 
ensuite  ils  se  rendirent  à  Londres  ,  où  G.  Penn 
reçut  la  lettre  suivante  de  la  princesse  Elisa¬ 
beth  ,  en  réponse  à  la  sieiihe. 

D^Herford  J  ce  29  octobre  1^77* 

Cher  ami  , 

Je  suis  bien  sensible  à  l’intérêt  particulier 
^  que  vous  prenez  à  mon  bonheur  éternel.  Je 


pèserai  mûrement  chaque  article  du  conseil  que 
vous  me  donnez  ,  pour  m’y  conformer  autant 
que  je  le  pourrai ,  mais  ils  faut  que  la  grâce  de 


\ 
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Dieu  vienne  a  mon  aide  ;  car  ,  comme  voü^ 
dites  vous-même  ,  il  ne  reçoit  que  ce  qui  vient 
de  lui,  quand  je  me  ‘serai  dépouillée  'de  tou^ 
des  biens  de  la  terre  ,  si  je  manque  à‘  faire  ce 
qui!  requiert  par  dessus  tout,  c’est-à-dire,  à 
faire  tout  en  son  fils  et  par  son  fils,  je  ne  serai 
pas  mieux  que  je  ne  suis  à  présent.  Il  faut  avant 
tout  que  je  le  sente  gouverner  dans  mon  cœur  , 

et  qualois  je  fasse  ce  Cju’il  requierra  de  moi  ; 

•  •  •  • 

mais  je  suis  incapable  d  enseigner  les  autreS', 
n  étant  pas  moi-meme  enseignee  par  Dieu. 
Faites  mes  amitiés  à  G.  F.  ;  B.  F.  ;  G.  K.  et 
U  ma  ebère  Gertrude.  Tant  que  vous.n’écrirez 
pas  plus  mal  que  votre  posl  scriptum  ,  je  serai 
capable  de  vous  lire.  Ne  croyez  pas  que  je 
veuille  me  dédire  de  ce  que  je  vous  dis  le  soir 
que  vous  me  quittâtes  ;  je  remets  seulement , 
jusqu’à  ce  que  je  puisse  le  faire  ,  d’une  ma-- 
nière  à  pouvoir  en  répondre  à  Dieu  et  aux 
liommes.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davanta<^e  * 
mais  je  me  recommande  à  vos  prières  ,  et  suis 
votre  sincère  amie  , 

Elisabeth. 

,,  P.  S,  J  oubliois  de  vous  dire  que  ma  sœur 
m’écrit  qu’elle  auroit  été  bien  aise  que  vous 
eussiez  passe  par  Osenbourg  en  retournante 
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Amsterdam.  Il  y  ^  aussi  ün'  nommé  Drossard'” 
de  Limbourg  ,  près  d’ici  ,  (  à  qui  j’ai  donné 
un  exemplaire  de  l’apologie  de  R.  B.  )  qui  scroit 
bien  aise  de  parler  à  cjuelqucs-uns  des  amis.  ,, 

Guillaume  Penn  reçut  encore  une  autre 
lettre  de  la  princesse  ,  en  réponse  à  la  lettre 
suivante  au’il  lui  avoit  écrite  de  'Briel  ,  à  sou 

A 

Tetour  en  Angleterre. 

,,  A  la  princesse  Elisabeth  ,  salut  en  la  croix. 

,,  Chère  et  respectable  amie  ,  mon  ame  de¬ 
sire  avec  ardeur  ton  bonheur  éternel  et  tem¬ 
porel  qui  consiste  à  faire  maintenant  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  sur  la  terre  comme  elle  se  fait 
au  ciel.  O  chère  princesse  ,  fais-la  ,  dis  une 
fois  cette  parole  en  vérité  et  en  droiture:  ?5  que 
35  ta  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne,  O 
^5  mon  Dieu  !  55  Le  nombre  de  tes  jours  est 
petit ,  et  alors  il  te  faudra  subir  le  jugement. 
Alors  Dieu  te  demandera  compte  de  ton  talent. 
A-t-il  profité  dans  tes  mains  ?  Oue  son  excel¬ 
lence  paroisse  et  fasse  voir  qu’il  vient  de  Dieu 
et  mène  à  Dieu  tous  ceux  qui  Taiment.  O  ! 
puisse-tu  te  trouver  en  état  de  rendre  ton  compte 
^vec  joie  !  je  n’ai  pu  quitter  ce  pays  sans  te 
témoigner  le  souvenir  c|ue  je  confesse  en  mon 
de  U  réception  humble  et  aflfcctigtraée  qui? 
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que  tu  nous  a  faite  dans  ta  cour.  Que  le  sei¬ 
gneur  Jésus  te  récompense  ,  assurément  il  te. 
réserve  quelques-unes  de  ses  bénédictions  ;  per¬ 
sévéré  ,  tiens  ferme  ,  triomphe  ct^tu  hériteras. 
Ne  te  décourage  point  ;  celui  qui  est  puissant 
est  près  de  toi  ^  il  est  présent  pour  secourir  au 
besoin  en  tems  de  trouble.  O  !  que  les  désirs 
de  ton  ame  soient  dirigés  vers  son  nom  et  son^ 
souvenir;  O  /  attends-toi  au  Seigneur,  et  tu* 
renouvelleras  ta  force,  et  les  jeunes  gens  foi- 
bliront  ;  mais  ceux  qui  se  confient  au  Seigneur 
ne  seront  point  confondus. 

5 5  Je  te  souhaite  toute  vraie  et  solide  félicité 
de  toute  mon  ame  ;  que  le  seigneur  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre  tait  en  sa  sainte  garde ,,;afia 
que  tu  ne  perde  point ,  mais  que  tu  conserves^ 
en  toi  ce  sentiment  divin  que  par  sa  parole^ 
éternelle  il  a  engendré  en  toi.  Reçois  chère 
princesse  mon  salut  sincère  et  chrétien,  que  k' 
grâce,  la  miséricorde  et  la  paix  se  multiplient* 
au  milieu  de  vous  tous  qui  aimez  le  seigneur: 
Jésus. 

-  ,,  Je  suivrai  ton  affaire  avec  toute,  la  dill-^ 
gcnce  et  la  discrétion  dont  je  suis  capable  ,  Je 
fen  rendrai  compte,  la  première . fors*  que* je 
l’écrirai ,  s’il  plaît  au  Seigneurjde  me  faire  arri¬ 
ver  sain  et  sauf  à  Londres.  Tous  mes  frères  se 
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|)Orccnt  bien  et  te  présentent  leurs  sincères  af¬ 
fections  ,  à  toi  et  à  tous  ceux  de  ta  maison  qui 
aiment  avec  toi  Jésus  >  la  lumière  du  monde. 
Tu  m’as  montré  à  oublier  que  tu  es  princesse, 
cest  pourquoi  j’use  de  la  liberté  que  tu  m’as 
donnée  ,  le  principe  de  Dieu  en  ton  cœur  ren-< 
dra  témoignage  de  moi  ,  et  je  suis  sûr  de  ma 
propre  Intégrité.  Salue  de  ma  part ,  s’il  te  plaît , 
et  présente  mes  amitiés  à  M.  Homes  ,  en  lui 
remettant  la  lettre  'ci-incluse.  Chère  princesse  , 
ne  t’oppose  point  à  son  inclination  ,  mais  aide-' 
lui  plutôt.  Il  SC  peut  que  Dieu  requière  d’elle  , 
des  choses  qu’il  ne  requiert  peut-être  pas  en¬ 
core  de  toi ,  vu  tes  circonstances  dans  le  monde, 
laisse-là  entièrement  libre  ,  et  peut-être  que  sa 
liberté  t’applanira  le  chemin  de  la  tienne. 
Reçois  ,  je  te  supplie  ,  ce  que  je  dis  ,  selon  ce 
respect  et  cet  amour  pur  et  céleste  ,  par  lequel 
]e  t’écris  si  simplement.  Porte-toi  bien  ,  ma 
chère  amie  ;  que  le  Seigneur  soit  avec  toi.  Je 
suis  plus  que  je  ne  puis  l’exprirrier  ,  plein  d’un 
véritable  amour  et  de  respect  pour  toi. 

Ton  ami , 

Guillaume  Penn; 

Je  te  renvoie  pour  les  passages  à  la 
l^cttre  ci-incluse.  Nous  avons  rendu  visite  i 
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Gichtel  et'à  Hodffman  ,  et  ils  sont  aussi  venus! 
nous  voir.  Ils  se  sont  trouvés  à  une  ou  deux 
de  nos  assemblées  à  Amsterdam.  Vah  in 
sternum, 

La  princesse  fit  la  réponse  suivante  à  cette 
lettre, 

t 

Ce  17  novembre  1677, 

Cher  ami  , 

5,  J  ai  reçu  votre  lettre  ,  qui  parôît  écrite  au 
moment  de  votre  voyage  pour  TAngleterre  ,  je 
souhaite  qu’il  soit  heureux.  Elle  est  sans  date  J 
mais  pas  sans  vertu  ,  pour  ndencourager  à  faire 
et  a  souffrir  la  volonté  de  notre  Dieu.  Je  puis 
dire  avec  sincérité  et  avec  vérité  ;  que  ta  vo'-* 
lonté  soit  faite  ,  ô  Dieu  ^  parce  que  je  le  soun 
haite  de  tout  mon  cœur  ,  mais  je  ne  puis  le 
dire  en  droiture  ,  que  je  ne  possède  cette  droi-- 
ture  ,  qui  est  acceptable  à  ses  yeux.  Ma  maisôn:^ 
et  mon  cœur  seront  toujours  ouverts  à  ceux" 
qui  faiment.  Gichtel  a  été  très-satisfait  de$ 
conférences  que  vous  avez  eues  ensemble  ; 
quant  à  mon  affaire  ,  elle  réussira  ainsi  quif 
plaira  Seigneur.  Je  suis  en  lui  ' 

Votre  amie  affectionnée  , 

Elisabeth/  ' 

Le 
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Le  peuple  Quaker  étoit  alors  vivement  per¬ 
sécuté  en  Angleterre  par  les  poursuites  de  Téchi- 
quier,  en  paiement  des  amendes  de  vingt  livres 
sterlings  par  mois  ,  ou  la  confiscation  des  deux: 
tiers  de  leurs  biens  ,  suivant  une  loi  rendue 
contre  les  papistes  romains  ,  qu'on  faisoit  in¬ 
justement  servir  contr’eux. 

Guillaume  Penn  sollicita  le  parlement  de 
mettre  ordre  à  ces  vexations  arbitraires  ;  il  pré¬ 
senta  des  pétitions  réitérées  qui  tendoient  tou¬ 
tes  à  prouver  que  lui  et  ses  amis  ,  loin  d’avoir 
aucune  relation  ni  analogie  avec  les  principes 
de  la  religion  romaine  ,  les  regardoient  au  con¬ 
traire  comme  une  socte  purement  ambitieuse  , 
qui  avoit  renversé  la  simplicité  ,  la  pauvreté  , 
l’amour  et  l’humanité  du  vrai  christianisme  ^ 
pour  usurper  l’autorité  des  princes  ,  et  élever 
un  trône  fondé  sur  la  fourberie  ,  la  cupidité  , 
l’orgueil  et  reffûsion  du  sang  humain. 

Le  comité  consentit  qu’on  insérât  dans  un 
bill  ,  une  clause'  portant  des  modifications  , 
d’adoucissement  dans  le  cas  dont  il  s’étoîb 


plaint  ,  et  elle  fut  confirmée  par  la  chambre 
des  communes  ;  mais  avant  qu’il  eût  passé  à  la 
chambre  des  lords  ,  il  fut  renversé  par  la  pro¬ 
rogation  imprévue  du  parlement. 

Le  peuple  anglois  etoit  alors  dans  les  plus 
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grands  embarras  ,  et  une  consternation  d’esprit 
générale  ,  par  la  découverte  du  complot  des 
catholiques  romains  ,  et  la  crainte  d’une  des¬ 
cente  en  Angleterre  par  les  vaisseaux  François. 
Craignant  que  ses  amis  ne  sc  laissassent  entraî¬ 
ner  de  leur  dépendance  à  Dieu  ,  et  ne  fussent 
assujettis  aux  craintes  de  la  nation  ,  il  leur  écri¬ 
vit  une  lettre  intitulée  :  (  to  the  children  of 
light  in  this  génération  )  aux  enfans  de  lumière 
de  cette  génération  ,  qui  se  trouve  dans  la  col¬ 
lection  de  ses  œuvres. 

L’année  suivante  ,  la  nation  étoit  encore 
livrée  aux  mêmes  craintes  ,  et  aux  dangers  de 
voir  la  religion  protestante  renversée  par  le 
papisme.  Guillaume  Penn  publia  alors  un  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Avis  aux  protestans  ,  dans  lequel 
il  les  exhortoit  a  ne  pas  se  laisser  entraîner  aux 
vices  du  tems  ,  à  faire  leurs  efforts  pour  s’ex¬ 
citer  à  la  repentance  ,  et  suivre  une  vie  plus 
régulière  ,  comme  le  moyen  le  plus  .certain  de 
dissiper  les  craintes  publiques  et  de  prévenir 
les  dangers  dont  ils  étoient  menacés. 

La  même  année  on  publia  les  œuvres  de 
Samuel  Ficher  (i)  ,  qui  ,  jadis  ministre  de 

r 

(I)  Guillaume  Penn  écrivit  un  témoignage  sur  cet 
«(uUiy;  9  qu,i  fut  iüséré  à  la  tête  de  ses  ouvrages. 
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Tégli^ /anglicane  ,  et  ensuite  prédicateur  parmi 
les  anabatistes  ,  avoit  fini  par  se  réunir  à  la 
profession  des  Quakers  ,  et  mourut  prisonnier 
pour  rendre  témoignage  à  sa  croyance  en  i665. 

Le  soulèvement  des  papistes  ,  et  les  justes 
craintes  des  protestans  ,  tenoient  encore  la 
nation  dans  une  espèce  de  fermentation;  Beau¬ 
coup  d’ordonnances  ayant  parues  pour  félec- 
tion  d’un  nouveau  parlement  ,  chaque  parti 
faisoit  cte  grands  efforts  pour  accroître  son  pou* 
voir  ,  en  poussant  ses  prétentions  à  l’excès. 
Cela  donna  occasion  à  Guillaume  Peiin  , 
d adresser  aux  électeurs  une  feuille  intitulée: 
(  England’s  great  interest  in  the  clioice,  of  his 
new  parlement  )  Les  grands  intérêts  de  CAn^ 
glctcrrc  ,  dans  U  choix  de  son  nouveau  parlement* 
Et  peu  de  tems  après  ,  le  parlement  siégeant  , 
il  présenta  un  livre  intitulé  :  (  One  project  for 
the  good  of  England  )  ;  Projet  pour  la  prospé^ 
rité  de  t Angleterre* 
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CHAPITRE  XXV. 


Mort  de  la  princesse  Elisabeth. Persécution  de^ 

Amis  à  BristoL 

D  ANS  le  courant  de  cette  année  ,  mourut 
^estimable  princesse  Elisabeth  ,  du  Rhin  ,  dont 
.nous  avons  parle  ci-devant.  La  juste  reconnois-' 
sance  que  Penn  conserva  pour  elle  ,  rengagea 
à  lui  dédier  un  morceau  de  ses  ouvrages,  pour 
îransmettre  à  la  postérité  un  témoignage  de  ses 
vertus  éminentes.  Il  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage  intitulé  :  (  No  cross 
no.  Crown  )  :  Saiis  la  croix  point  de  couronne  ; 
imprimé  en  1682.  , 

Le  huitième  mois  de  Tannée  suivante  ,  mou*f 
rut  aussi  son  intime  ami  et  beau-père  ,  Isaac 
Pennington  ,  dont  il  publia  les  qualités  estima¬ 
bles  ,  dans  ses  œuvres  qu  on  fit  imprimer  la 
même  année. 

Ce  fut  à-peu-près  vers  ce  tems  qu’il  s’éleva 
quelques  différences  de  jugement  parmi  les 
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Amis  ,  touchant  la  discipline  de  leur  église  , 
point  difficile  à  décider  ,  tant  pour  ne  pas  sou¬ 
mettre  la  conscience  à  une  autorité  ecclésiasti¬ 
que  ,  que  pour  ne  pas  laisser  aux  esprits  une 
liberté  sans  bornes  ,  qui  tendît  à  la  confusion 
et  à  l’anarchie.  Ce  fut  alors  que  Penn  publia 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  (  a  brief  examination 
of  spiritual  liberty  )  :  Exarnen  succinct  de  la 
libérié  spirituelle. 

Une  persécution  nouvelle  s’élevoit  alors  dans 
la  ville  de  Bristol  ,  où  S.  John  Knight  ,  le 
sliériff ,  John  Hellier  ,  procureur,  avec  plusieurs 
autres  complices  ,  faisoient  exécuter  les  loix 
pénales  avec  rigueur  ,  et  emprisonner  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étoient  Quakers  ,  par-tout 
où  on  les  trou  voit.  Ce  fut  à  ces  Amis  infor¬ 
tunés  que  Guillaume  Penn  écrivit  la  lettre  sui¬ 
vante  ,  pour  les  consoler  et  les  encourager  dans 
leurs  épreuves  spirituelles. 

Aux  amis  de  Dieu  dans  la  ville  de  Bristol  , 
envoyée,  pour  leur  être  lue  lorsqu  ils  seront  as^ 
serahles  ,  pour  s  attendre  au  Seigîieur, 

AIes  bien  aimes  en  Dieu  , 

Je  vous  saiuc  avec  zèle  et  tendresse  par  la 
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présente  ,  que  je  vous  envoie  comme  une  rnar^ 
que  de  mon  amour  sincère ,  qui  est  un  effet  de 
1  évangile  de  paix  durable  qui  vous  a  été  pïêché 
et  auquel  vous  croyez  depuis  plusieurs  années, 
priant  Dieu  le  père  deeejour  glorieux  du  fils  de 
riiornme  ,  d’augmenter  et  de  multiplier  parmi 
vous  sa  grâce ,  sa  miséricorde  et  sa  paix  ,  afin 
que  vous  soyez  fidèles  et  que  vous  abondiez 
en  bonnes  paroles  et  en  bonnes  œuvres  de 
toute  espèce  ,  faisant  et  souffrant  tout  ce  qu’il 
plaira  à  Dieu  ,  afin  que  vous  éprouviez  combien 
est  bonne  et  acceptable  la  volonté  parfaite  de 
Dieu  ,  qu’il  convient  que  vous  soyez  toujours 
occupé  à  remplir  pour  vous  procurer  une  ern 
trée  au  royaume  de  Jesus-Christ  notre  Seigneur 
et  notre  Sauveur  ,  qui  est  un  royaume 
éternel. 

9  5  Mes  cbers  frères  et  mes  fidèles  sœurs  ,  ne 
vous  laissez  point  abattre  par  la  rage  des  mé- 
cbans  dont  la  colère  n’accomplit  point  la  jus- 
ticc  de  Dieu  et  dont  le  Seigneur  arrêtera  la 
cruauté.  Il  n’est  arrivé  rien  d’étranger  ni  d’ex^ 
traordinaire  ;  tous  ces  maux 'se  tournent,  en 
bien  pour  ceux  qui  savent  voir  le  Seigneur  dans, 
leurs  souffrances.  Iis  sont  soutenus  dans  leur 
affliction  ,  et  quoique  ceux  qui  en  sont  les  ins- 
trumens  ne  puissent  le  voir  ,  tout  contribue  au 
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bien  de  ceux  qui  craignent  le  Seigneur.  Restez’ 
fermes  dans  la  vérité  ,  cela  est  ,  et  a  toujours 
été  la  victoire  des  saints  ;  ceux  qui  foiblissent 
s’en  éloignent  ;  elle  est  le  bouclier  des  justes  , 
sentez-le  et  prenez  garde  ,  je  vous  en  conjure  , 
de  déranger  les  vues  que  le  Seigneur  a  sur  vous 
par  ses  souffrances  ,  en  prenant  conseil  de  la 
chair  et  du  sang  ,  pour  alléguer  le  fardeau  de 
vos  adversaires  ;  car  ce  que  vous  leur  ôterez 
retombera  sur  vous.  Evitez  tout  marché  dont 
vous  puissiez  rougir  ,  ne  donnez  point  la  main 
à  des  manières  charnelles  de  se  soustraire  au 
poids  de  la  croix.  Notre  capitaine  n’a  point 
voulu  nous  donner  un  tel  exemple.  Que 
ceux-là  foiblissent  ,  qui  ne  croyent  point  avoir 
de  motif  de  tenir  ferme  ;  nous  connoissons 
celui  en  qui  nous  avons  cru  ;  il  donne  plus  de 
force  aux  fidèles  pour  souffrir  et  endurer  jus¬ 
qu'à  la  fin  que  le  monde  n’en  a  pour  les  per¬ 
sécuter,  Rappeliez-vous  ces  bienheureux  anciens 
qui  ont  autrefois  triomphé  par  la  foi ,  qui  ont  été 
éprouvés  par  des  moqueries  et  par  des  coups  ,  par 
les  liens  et  par  la  prison  ,  ne  tenant  point  compte 
dêtre  délivrés  (  en  reniant  leur  témoignage  )  afin 
d  obtenir  une  meilleure  résurrection  ils  ont  été 
lapidés  ,  ils  ont  ete  sciés  ,  ils  ont  été  mis  à  mort 
par  le  tranchant  de  l'épée  ;  mais  vous  ,  vous  navez 
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point  ete  obligés  de  sceller  votre  témoignage  de 
votre  sang ,  et  je  crois  quil  doit  vous  suffire  de 
voir  que  le  Seigneur  sait  délivrer  de  la  tentation 
ceux  qui  Thonorent  ,  et  réserver  les  méchans 
pour  être  punis  au  jour  du  jugement  ;  c  est  alors 
qu  on  pourra  dire  avec  vérité  ,  au  juste  bien 
lui  sera  i  mais  malheur  au  méchant.  Que  le  Sei¬ 
gneur  Dieu  par  sa  puissance  conserve  vos  cœurs 
vivans  en  lui  ,  que  votre  délice  soit  de  vous 
attendre  a  lui  et  de  recevoir  les  faveurs  de  son 
pain  quotidien  ,  et  abreuvés  de  sa  coupe  debé^ 
nédiction  ,  vous  vous  sentiez  élevés  au-dessu^ 
de  la  crainte  ou  des  inquiétudes  des  choses 
terrestres  ,  et  que  vous  deveniez  forts  en  celui, 
qui  est  votre  couronne  de  gloire  ,  afin  qu’ayant 
répondu  à  ce  qu’il  demandoit  de  vous  ,  et 
ayant  marché  fidèlement  devant  lui  ,  vous 
receviez  à  la  fin  de  vos  jours  l’agréable  nou-» 
yelle  qui  doit  vous  remplir  de  joie.  Vous  voyez 
devant  vous  des  richesses  éternelles  ,  et  un 
héritage  incorruptible  :  efforcez-vous  d’attein¬ 
dre  ce  but  glorieux  ;  que  vos  âmes  visent  aux, 
choses  d’en  haut  ;  et  lorsque  Christ  ,  qui  est  la 
gloire  de  son  pauvre  peuple  apparoîtra  ,  ils  pa- 
roîtront  avec  lui  en  gloire  ;  alors  toutes  leurs 
larmes  seront  essuyées  ,  il  n’y  aura  plus  ni  tris*^ 
tesse  ni  soupirs  ,  mais  ceux  qui  triomphent  , 
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Seront  aussi  inébranlables  que  la  montagne  de 
Sion. 

Ainsi  ,  mes  chers  Amis  ,  mes  frères  ,  souf¬ 
frez  afin  d’être  sauvé  ,  et  vous  moissonnerez  , 
si  vous  ne  foiblissez  pas.  Pourquoi  vous  trou¬ 
bleriez  -  vous  ^  votre  royaume  n’est  pas  de  ce 
monde  ,  et  ne  peut  être  ébranlé  par  les  bou- 
-leversemens  qui  arrivent  ici  bas.  Ouc  tous  ren¬ 
dent  gloiie  au  Dieu  d’en  haut  ,  vivent  en  paix 
sur  la  terre  ,  se  montrent  pleins  de  bonne 
volonté  pour  tous  les  hommes  ,  et  nos  ennemis 
verront  à  la  fin  qu’ils  ne  savent  ce  c|u’ils  font^ 
Ils  se  repentiront  et  rendront  gloire  à  Dieu 
notre  père  céleste.  Oh  !  que  l’œuvre  de  Dieu 
sur  la  terre  est  grande.  Que  vos  esprits  visent 
a  l’universalité  ;  que  vos  idées  ne  soient  point 
bornées  ni  resserrées  ;  ayez  en  vue  la  gran¬ 
deur  ,  la  gloire  du  royaume  de  Dieu  et  sa 
prospérité.  Notre  tems  n’est  pas  à  nous , 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nous-même. 
Si  Dieu  nous  a  acheté  à  un  si  haut  prix  ,  ce 
n’étoit  pas  pour  que  nous  nous  servissions 
nous-meme,  mais  pour  le  glorifier  en  corps,  en 
amc  et  en  esprit,  et  il  est  glorifié,  lorsque  nos 
corps  souffrent  pour  la  vérité.  Faites-vous  un 
point  d’accomplir  la  volonté  de  Dieu  dans  ces 
choses  ;  afin  que  la  mesure  des  souffrances  de 
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Chîist  s  accomplisse  en  nous  qui  portons  en 
notre  corps  la  mort  du  Seigneur  Jésus  ,  autre¬ 
ment  nos  souffrances  sont  inutiles.  C’est  pour¬ 
quoi  ,  comme  vous  etes  le  troupeau  de 
Dieu  ,  une  assemblée  ,  une  famille  pleine  '  de 
foi,  ayez  les  reins  de  votre  entendement  ceints, 
et  étant  sobres  ,  espérez  parfaitement  en  la 
grâce  et  la  faveur  qui  vous  est  présentée  ,  jus¬ 
qu  à  ce  que  Jesus-Chrisc  ,  à  qui  vous  et  les 
autres  êtes  confiés  ,  soit  révélé.  Que  son  pré¬ 
cieux  esprit  vous  inspire  ,  et  que  sa  vie  se  ré¬ 
pande  abondamment  parmi  vous  ,  afin  que 

vous  vous  conserviez  exempt  de  blâme  jusqu’à 
la  fin. 

,,  Je  suis  , 

,,  Votre  ami  et  votre  frère  en  société  de 
souffrances  pour  la  vérité  ,  comme  elle  est  en 
Jésus  , 

Guillaume  Penn. 
î?  De  Worminghurst ,  le  vingt^ quatre  du 

i68i. 
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Lettre  de  Guillaume  Penn  au  conseil  et  au  sénat 

de  la  ville  d'Embden. 

Oue  le  Roi  des  Rois  ,  le  Seigneur  des  Scî- 
gneurs  ,  qui  est  le  Dieu  de  toutes  les  familles 
de  la  terre ,  incline  vos  cœurs  à  la  justice ,  a  la 
miséricorde  et  à  la  vérité. 

Le  bruit  du  traitement  sévère  que  vous 
faites  éprouver  à  plusieurs  personnes  qui  habi¬ 
tent  dans  votre  état  ,  et  que  par  manière  de 
reproche  on  appelle  Quakers  ,  s’est  répandu 
jusqu’ici  ,  et  a  rempli  plusieurs  personnes  de 
compassion  et  de  surprise  ;  de  compassion  en 
apprenant  les  malheurs  d'hommes  înnocens  et 
droits  ,  à  qui  vous  n’avez  rien  à  reprocher  que 
de  s  acquitter  envers  Dieu  ,  de  ce  qu’ils  doivent 
en  conscience  devoir  faire  ,  et  de  surprise  en 
voyant  un  gouvcvncmmt  protestant  faire  usage 
de  votre  pouvoir  civil  pour  contrarier  ,  punir 
et  molester  des  hommes  ,  parce  qu’ils  suivent  le 
mouvement  de  leur  conscience  ,  et  qu’ils  agis¬ 
sent  pour  le  mieux  suivant  leur  connoissance. 

% 

Il  me  semble  que  vous  ne  devriez  pas  si-tôt 
oublier  la  position  de  vos  ancêtres  ,  vous 
croyez  qu  ils  ont  avec  raison  et  justice  ,  brave¬ 
ment  défendu  la  cau^e  de  la  liberté  de  cons- 
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cicnce  contre  les  bullçs  des  Papes  et  l’inquisî- 
tion  espagnole.  Combien  n’ont-ils  pas  traité 
d  anti-christia7iisme  tout  ce  qui  tendoit  à  violen¬ 
ter  les  consciences  et  a  punir  les  non-confor¬ 
mistes  ?  Leurs  apologies  nombreuses  et  volu¬ 
mineuses  ,  et  sur-tout  leurs  demandes  aux, 
diètes  de  Korimhtrg  et  de  Spire  ,  n  en  sont- 
elles  pas  une  preuve  encore  toute  récente  ? 
Votre  conduite  ne  diminue  pas  le  poids  de 
leuis  raisons  ,  au  contraire  elle  aggrave  votre 
dureté  ,  et  permettez-moi ,  de  dire  votre  in¬ 
justice. 

Les  protestans  (  et  vous  faites  gloire  dejpasscr 
pour  tels  )  furent  ainsi  appellés  ,  parce  qu’ils 
protestoient  contre  1  imposition  romaine  ;  et 
vous  voulez  nous  en  imposer  à  votre  tour?  Ils 
condamnèrent  cette  pratique  ,  et  vous  voulez 
vous  1  adopter  ?  ils  la  regardoient  comme  le 
caractère  de  la  bete  ,  et  vous  ,  pouvez-vous 
croire  que  ce  soit  le  devoir  des  magistrats  chré¬ 
tiens  ?  .c^est-à-dire  ,  qu’aucuns  ne  peuvent  vivre 
sous  votre  gouvernement  ,  à  moins  qu'ils  ne 
reçoivent  votre  marque  au  front  ou  dans  In 
main  droite  ?  ou  ,  pour  m’expliquer  plus  clai¬ 
rement  ,  à  moins  qu’ils  ne  soumettent  leurs 
consciences  à  vos  édits-,  et  attendent  votre  per- 
mwion  ,  pour  savoir  de  quelle  religion  ils  doi^ 
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vent  Hrt,  Souvenez-vous  que  la  foi  est  un  don 
de  Dieu  ,  et  que  tout  ce  qui  n’est  point  de  là 
foi  est  un  péché  ;  il  ne  se  peut  rien  de  plus  dé¬ 
raisonnable  ,  que  de  forcer  les  hommes  à  croire 
ce  qu’ils  ne  peuvent  croire  ,  ou  de  les  tourmen¬ 
ter  parce  qu’ils  mettent  en  pratique  ce  qu’ils 
croyent  ,  lorsque  cette  pratique  ne  contredit 
point  la  loi  morale  de  Dieu. 

Vous  vous  regardez  ,  je  n’en  doute  point, 
comme  chrétiens  ,  et  regarderiez  comme  une 
injure  qu’on  voulût  vous  faire  passer  pour  ne 
pas  l’être  ,  cependant  qu’y  a-t-il  de  plus  con¬ 
traire  au  christianisme ,  que  de  faire  usage  de  la 
force  extérieure  pour  violenter  la  conscience 
des  autres  hommes  par  rapport  à  leur  pratique 
religieuse  et  à  leur  culte. 

Jesus-Christ  ,  le  Seigneur  et  l’auteur  de  la 
religion  chrétienne  ,  censura  ses  propres  disciples 
de  ce  qu’ils  desiroient  que  le  feu  du  ciel  détruisît 
ceux  qui  ne  se  conformoient  pas  à  ce  que  leur 
divin  maître  enseignoit:  et  vous,  êtes-vous  plus 
sûrs  de  votre  religion  ?  êtes-vous  meilleurs  chré¬ 
tiens  ?  ou  avez-vous  plus  d’autorité  chrétienne  , 
que  ceux  qui  étoient  les  témoins  que  Jésus 
s  etoit  choisis  ?  Cependant  ,  rappeliez  -  vous 
qu’ils  ne  demandoient  que  le  feu  du  ciel  ,  et 
▼QUS  .osez-vous  allumer  le  feu  sur  la  terre  pour 
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les  dcv^orer  ?  pour  dévorer  votre  propre  peuple  , 
et  cela  parce  qu’ils  ne  sont  pas  de  la  même  opi- 
mon  que  vous  en  matière  de  religion*  Assuré¬ 
ment  ,  si  celui  qui  étoit  plus  sage  que  Salomon  , 
ne  jugea  point  alors  que  ce  fût  la  manière  de 
convaincre  ceux  qui  ne  se  conformoient  pas  à 
scs  préceptes  ,  ne  donnez-vous  pas  lieu  de  dou¬ 
ter  de  votre  modestie  et  de  votre  prudence  , 
en  inventant  de  nouveaux  moyens  ,  ou  plutôt 
en  en  adoptant  qui  ont  été  rejettés  ,  pour  exé¬ 
cuter  un  desseim  si  blâmable.  D’ailleurs  ,  vous 
ne  vous  hasardez  sûrement  pas  à  dire  ,  que  vous 
savez  tout  ce  que  vous  devez  savoir  ,  ou  qu’il 
n’y  a  plus  rien  à  révéler  ,  c’est  pourcjuoi  ,  pre-^ 
nez  garde  de  persécuter  des  anges  en  exerçant 
votre  sévérité  contre  des  principes  qu’il  vous 
plaît  d’appeller  étranges.  Ne  vous  permettez 
point  de  penser  mal  5  et  encore  moins  de  mal 
parler  ,  et  sur-tout  gardez-vous  de  faire  ce  qui 

r 

est  contraire  à  ce  que  vous  n’entendez  pas  par¬ 
faitement.  Je  suis  bien  persuadé  que  la  croyance 
de  ceux  que  vous  condamnez  à  des  amendes 
si  sévères  ,  n’est  accompagnée  d’aucune  mau¬ 
vaise  intention  ,  (  ou  que  leurs  intentions  sont 
beaucoup  meilleures  que  vous  ne  croyez  ,  ou 
bien  vous  êtes  bien  blâmables  )  et  que  malgré^ 
la  différence  qui  se  trouve  entre  leur  croyance 
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et  ia  vôtre  ,  ils  n’ont  aucun  dessein  d’introduire 
ou  d’insinuer  des  opinions  nouvelles  ou  dan¬ 
gereuses  ,  mais  de  mener  une  vie  plus  parfaite 
qu’auparavant  ,  en  sainteté  ,  en  pureté  et  en 
renoncement  à  soi-même  ;  ils  pensent  que  vous 
ne  suivez  pas  ,  comme  vous  le  deviez ,  vos  pro¬ 
pres  principes  ,  et  ont  sujet  de  croire  que  la 
puissance  de  la  sainteté  ne  s’est  guères  conser¬ 
vée  parmi  vous  ,  et  voyant  que  leur  ame  souf- 
froit  depuis  long-tems  dairs  la  longueur  et  le 
dépérissement ,  faute  d’une  nourriture  vraiment 
spirituelle  ,  ils  se  sont  adonnés  à  ce  don  céleste , 
a  cette  grâce  de  Dieu  qui  est  au-dedans  d’eux- 
mêmes  pour  la  satisfaction  divine ,  à  cette 
onction  divine  qui  peut  leur  enseigner  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  de  savoir  ,  et  selon  le 
discours  de  l’apôtre ,  ils  éprouvent  les  joies  du 
Saint-Esprit  en  agissant  de  la  sorte  ,  et  je  suis 
convaincu  qu’ils  ne  sont  pas  moins  paisibles  , 
sobres  ,  justes  et  bons  voisins  qu’auparavant 
et  que  leur  conduite  - ne  tend  pas  moins  à  la 
prospérité  de  la  société  civile;  et  c’est  unexhose 
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reconnue  pour  vraie  dans  ce  pays-ci  ,  par  des 

personnes  distinguées  par  leur  qualité ,  leur 

science  et  leur  vertu.  D’ailleurs  ,  faites  réflexion 
‘  .  » 

que  vous  justifiez  par  votre  conduite  les  persé¬ 
cutions  qu  ont  éprouvées  les  premiers  chrétieiH 
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et  les  premiers  réformateurs  ;  leurs  supérieurs 
pensoient  aussi  mal  d’eïï5r,  que  vous  pensez  de 
ceux  que  vous  persécutez  ,  de  plus  ,  par  votre 
exemple  vous  autorisez  papistes  à  traiter  vos 
frères  de  même  dans  leurs  états.  Faites  aux  au¬ 
tres  comme  vous  voudriez  que  Ton  vous  fît  ,  si 
vous  voulez  avoir  la  liberté  de  conscience  ,  ac-^ 
cordez-là  aux  autres  ,  vous  savez  que  le  témoi¬ 
gnage  de  Dieu  a  gravé  cela  dans  vos  cœurs 
comme  une  loi  éternelle.  ' 


Si  vous  pouviez  donner  fa  foi ,  il  scroit  plus 
excusable  en  vous  de  punir  ceux  qui  vous  résis-* 
teroient  ;  mais  puisque  l’un  est  impossible  é 
l’autre  est  déraisonnable  ,  (  car  c’est  persécuter 

les  hommes  parce  qu’lis  ne  peuvent  être  , 

✓ 

moins  qu’ils  ne  deviennent  hypocrites  ,  la  per¬ 
sécution  ne  peut  aller  plus  loin'  ces  moyens 
violens  n’ont  jamais  ni  acquis  ,  ni  conservé  une 
seule  ame  à  Dieu.  Au  contraire  ,  la  persécution 
'  violente*  la  conscience  ,  et  ne  laisse  d’autre' 
choix  à  l’homme  que  celui  de  renoncer  à  sa  foi 
et  à  sa  raison  ,  ou  de  se  voir  détruire  s’il  veut 
suivre  l’un  et  l’autre  ,  et  où  peut-il  y  avôiF 

r  *  _  ^ 

moins  de  rappoit  quil  n’y  en  a  entre  l’enten¬ 
dement  de  l’homme  et  Femprisonnement  ,‘lés" 
amendes  et  le  banisscraent  ;  ’  ces  moyens  n’é-' 
clairent  point  le  jugem'ehr  de  l'homme  nV 

résolvent 
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résolvent  point  scs  doutes  et  ne  convainquent 
point  son  entendement  ,  ces  traitcrnens  barba¬ 
res  ne  produisent  point  la  persuasion  ,  ils  en 
sont  aussi  éloignés  que  la  doctrine  du  chris¬ 
tianisme.  Une  pareille  méthode  est  faite  pour 
détruire  les  corps  ;  et  les  droits  de  propriété  des 
hommes  ,  au-lieu  de  sauver  leurs  âmes  ,  dont 
ils  se  regardent  comme  les  gardiens,  est  anéanti 
par-là.  Supposé  même  qu  ils  fussent  dans  l’er¬ 
reur  ,  vous  ne  deviez  employer  contr’eux  que 
les  armes  de  Dieu  ,  le  glaive  de  son  esprit ,  qui 
sauve  la  créature  ,  et  qui  détruit  le  mal  en  elle  ; 
mais  la  méthode  que  vous  suivez  ne  produit 
que  l’aigreur  et  la  destruction  ,  et  ne  peut,  selon 
moi  ,  être  regardée  comme  un  argument  fait 
pour  défendre  Tévangile. 

Je  vous  Supplie  ,  pour  1  amour  du  Seigneur 
Jesus-Christ  ,  qui  a  soulFert  si  patiemment  pour 
sa  propre  religion  ,  et  qui  a  si  fortement  dé¬ 
fendu  de  faire  souffrir  les  autres  pour  la  leur  , 
de  prendre  garde  d  abuser  de  votre  pouvoir  en 
1  exerçant  sur  les  consciences  ;  mes  amis  ,  la 
conscience  est  le  trône  de  Dieu  dans  Thomme  , 
et  le  pouvoir  de  gouverner  la  conscience  est  sa 
prérogative  ,  c  est  usurper  son  autorité  ,  c’est 
s’emparer  de  son  trône  ,  que  d’avoir  laprésomp- 
Tome  /.  Q 
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tion  de  vouloir  maîtriser  les  consciences  ,  or 
pourroit  peut-être  encore  'vous  excuser  ,  si  leur 
conversation  êtoit  scandaleuse  ,  et  qu'elle  nui¬ 
sît  à  la  prospérité  de  votre  état  ,  mais  dans  le 
vrai  il  n’y  a  personne  qui  ait  ni  humanité  ni 
conscience  ,  qui  puisse  défendre  votre  manière 
de  traiter  des  hommes  si  paisibles  et  si  éloignés 
d’offenser  qui  que  ce  soit.  Gamalid  s’élèvera 
contre  vous  au  jour  du  jugement  si  vous  ne 
renoncez  à  cette  pratique.  N’augmentez  pas  le 
nombre  des  persécuteurs  ,  je  vous  en  prie  avec 
l'amour  le  plus  sincère,  mais  laissez  ,  ainsi  qu’il 
convient  à  des  chrétiens  et  à  de  vrais  protestans , 
les  hommes  suivre  leur  croyance  quant  à  ce 
qui  regarde  les  affaires  de  l’autre  monde  ,  puis^ 
qu’elles  ne  dérangent  aucunement  les  intérêts 
de  celui-ci  ;  mais  le  vice  est  nuisible  aussi-bien 
pour  l’un  que  pour  l’autre  ,  c’est  pourquoi  > 
punissez  le  vice  ,  et  chérissez  la  vérité  et  la 
justice  ,  et  ne  faites  point  usage  de  votre  pou¬ 
voir  civil  ,  contre  ceux  qui  ne  diffèrent  avec 
vous  que  dans  leurs  opinions  religieuses  ,  mais 
employez-le  plutôt  à  rétablir  les  bonnes  mœurs, 
qui  se  sont  malheureusement  perdues  parmi 
ceux  qui  prétendent  si  fort  passer  pour  des 
gens  religieux.  L’on  ne  sauroit  douter  que  le 
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'gouvernement  n’ait  été  ordonné  par  Dieu  ^  et 
choisi  par  les  hommes  ,  ppur  être  la  terreur  de 
ceux  qui  font  mal  ,  et  non  pas  de  ceux  qui  font 
bien  ,  quoiqu’ils  diffèrent  dans  leurs  opinions. 
Vous  reprochez  à  l’église  romaine  la  présomp¬ 
tion  qu’elle  a  de  s’arroger  Fin  faillibilité  ,  et 
cependant  par  votre  conduite  vous  tombez  dans 
le  même  défaut ,  si  vous  ne  faites  pis.  Car  pour 
exercer  cette  sévérité  ,  ou  vous  vous  fondez  sur 
votrepropre  infaillibilité,  ou  vous  ne  vous  y  fon¬ 
dez  pas  ;  si  vous  vous  croyez  infaillibles,  vous 
vous  arrogez  ce  que,  suivant  vos  principes,  vous 
refusez  à  quelque  église  que  ce  soit  ,  ce  qui  est 
une  contradiction  ,  et  si  vous  ne  vous  croyez 

J 

pas  infaillibles,  vous  punissez  les  hommes  de  ce 
qu’ils  ne  se  conforment  à  ce  que  vous  ne  re¬ 
gardez  pas  vous-mêmes  comme  étant  bien  cer¬ 
tain  ;  or  ,  ceci  supposé  comment  pouvez-vous 
répondre  que  ce  à  quoi  vous  les  forcez  soit  la 
vérité  même  ou  seulement  une  erreur.  Et  en 
bonne  vérité  ,  je  ne  vois  pas  comment  vous 
pouvez  vous  tirer  de  ce  dilemme  ,  d’ailleurs  leà 
moyens  inhumains  que  vous  mettez  en  prati¬ 
que  ,  seront  une  tache  pour  la  religion  que 
vous  professez  ,  donneront  une  mauvaise  répu¬ 
tation  a  votre  gouvernement ,  et  seront  un  dés^ 
honneur  pour  votre  postérité, 
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Rappeliez-vous  qu’ils  sont  hommes  aussH 
bien  que  vous  ,  nés  libres  ,  et  qu’ils  ont  autant 
de  droit  que  vous  à  tous  les  privilèges  naturels 
et  civils  qui  sont  communs  à  tous  les  hommes. 
S’ils  se  croyent  en  conscience  obligés  d’adopter 
une  autre  persuasion  que  la  vôtre  ,  touchant 
les  choses  de  Tautre  vie  ,  cela  ne  peut  nulle¬ 
ment  les  rendre  incapables  de  jouir  de  celle-ci, 
et  ne  peut  les  dépouiller  de  leurs  droits  ni 
comme  hommes  ,  ni  comme  citoyens  ;  ils  ont 
toujours  le  même  droit  de  jouir  de  leur 
liberté  et  de  leurs  biens  ,  tant  que  leur  con¬ 
duite  ne  leur  a  point  fait  perdre  ces  droits 
sacrés  de  l'humanité  ,  qui  leur  ont  été  donnés 
par  la  nature  et  confirmés  par  les  écritures. 
Vûpulence  de  vos  voisins  et  la  prospérité  de 
leurs  affaires  font  bien  voir  que  V indulgence 
n’est  pas  contraire  à  la  bonne  politique  ,  quoi¬ 
qu’il  en  soit  ,  vous  connoissez  maintenant  par 
expérience  la  sincérité  de  leurs  intentions  , 
d’après  les  peines  que  vous  leur  avez  infligées 
et  qu’ils  ont  endurées  ,  que  le  passé  vous  suf¬ 
fise  ,  et  vous  apprenne  à  ne  plus  les  rendre 
les  victimes  de  leur  conscience  ,  en  ce  qui 
touche  leur  conscience.  S’ils  sont  dans  l’erreur 
c’est  sans  le  savoir  ,  persécuterez-vous  des  hom- 
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mes  parce  qu’ils  sont  ce  qu’ils  désirent  être  , 
s’ils  veulent  écouter  la  voix  de  leur  conscience? 
N’est-ce  pas  pousser  la  violence  à  l’excès  ?  Plai- 
gnez-les  plutôt  que  de  les  violenter  ;  tâchez- 
donc  ,  je  vous  en  prie  ,  de  trouver  ,  pour  ar¬ 
river  a  vos  fins  ,  quelque  moyen  moins  coû¬ 
teux  que  la  destruction  de  gens  qui  sont  si 
éloignés  de  chercher  la  vôtre.  “  O  !  il  viendra  un 
tems  où  un  seul  acte  de  douceur  envers  les  hom¬ 
mes  pour  ce  qui  regarde  leurs  consciences  ,  sera 
mieux  réconpensé  que  toute  la  sévérité  dont 
les  hommes  font  usage  pour  faire  adopter  leurs 
opinions  dans  le  monde  ,  et  il  y  a  une  bonne 
raison  pour  cela  ,  c’est  que  l’une  vient  du  Sau¬ 
veur  ,  et  l’autre  du  destructeur  des  hommes 
Enfin  “  que  tous  les  hommes  soient  témoins 
de  votre  modération  ,  car  le  Seigneur  est  pro¬ 
che  et  apporte  sa  récompense  avec  lui  ,  et  il 
récompensera  chaque  homme  Chaejue  la- 
mille  ,  chaque  état  ,  chaque  royaume  et  cha¬ 
que  empire  ,  suivant  la  nature  de  leurs  ac¬ 
tions  ,  faites  dans  ce  corps  mortel  ,,  devant  ce 
juge  il  ne  vous  sera  jamais  impute  a  péclié 
d  avoir  ,  par  crainte  de  prendre  sur  vous  un 
office  qui  n’appartient  qu’à  Dieu  ,  et  de  vous 
montrer  sévères  envers  les  consciences  délica-- 
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tes  ,  admis  et  laissé  vivre  en  paix  parmi  vous 
des  gens  dont  les  opinions  étoient  différentes 
des  vôtres  ;  en  vérité  vous  ne  sauriez  être  trop 
délicats  sur  cet  article. 

Imitez  le  Dieu  de  la  nature  et  de  la  grâce  , 
Cad  est  propice  à  tous  les  hommes  ,  u  son 
soleil  luit  pour  tous  ,  sa  pluie  tombe  pour 
tous  ,  il  donne  la  vie  et  l’être  à  tous  ,  et  il 
passe  par-dessus  les  ternis  de  l’ignorance  59 ,  et 
quoique  vous  puissiez  croire  que  c’est  parmi 
les  nôtres  qu’est  l’ignorance  ,  vous  ne  direz  pas 
j’espère  que  ,  vous  voulez  passer  par-dessus  cela 
puisque  vous  donnez  des  preuves  si  démons¬ 
tratives  de  votre  déplaisir.  O  î  combien  Dieu 
est  endurant  et  miséricordieux  à  votre  égard  ! 
à  peine  êtes-vous  échappés  à  la  rage  de  vos 
ennemis  ,  que  vous  traitez  déjà  vos  amis  avec 
tant  de  rigueur.  S'il  eût  entré  en  compte  avec 
vous  ,  que  seriez-vous  devenus?  Oue  sa  bonté 
à  votre  égard  vous  engage  donc  à  traiter  les 
autres  avec  clémence,  afin  que  le  grand  Dieu  de 
toute  la  terre  ,  oui  le  Dieu  des  esprits  de 
toute  chair  ,  qui  en  ses  jugemens  ne  regarde 
point  aux  personnes  ,  des  pauvres  ,  des  riches 
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ou  des  puissans  ,,  vous  traite  avec  clémence 
au  jour  de  ses  justes  jugemcns.  Amen, 

Votre  ami  avec  la  plus  grande 
intégrité  ,  selon  le  principe 
universel  de  la  charité  et  de  la 


vérité. 


Guillaume  Penn, 


De  Londres  ^  ce  décembre 
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PRÉCIS  JUSTIFICATIF, 

Du  procès  fait  à  Guillaume  Penn  et  à  Guillaumô 
Mead  ,  en  septembre  1670. 

NOMS  DES  JUGES. 

Samuel  Starlîng  , 

Jean  Howel  ,  - 

Thomas  Bludworth  ^ 

Guillaume  Peak  , 

Richard  Ford  , 

Jean  Robinson  , 

Joseph  Shelden  , 

Richard  Brown  , 

Jean  Smith  , 

Jacques  Edwards  , 

Les  citoyens  de  Londres  ,  qui  avoient  été 
assignés  pour  être  les  jurés ,  paroissant ,  on  leur 
fit  prêter  serment  ,  ainsi  qu’il  suit  : 

Le  Greffier, 

Faites  Tappel  des  jurés, 

l’  H  U  s  s  I  E  R, 

Oyez ,  Thomas  Veer  ,  Edouard  Bushel  ; 


Maire, 

Assesseur, 


Echevins, 


Chirifs, 
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Jean  Hammond  ,  Charles  Milson  ,  Gré¬ 
goire  Walklet  ,  Jean  Brigtman  ,  Guil¬ 
laume  Plumstead  ,  Henri  Michel  ,  Guil¬ 
laume  Lever  ,  Jean  Bailey. 

Formule  du  serment. 


Vous  ferez  selon  toute  droiture  et  vérité  le 
procès  ,  et  ferez  vraiment  justice  entre  notre 
souverain  seigneur  le  roi  ,  et  les  prisonniers  ici 
présens  ,  suivant  votre  connoissancc  ,  et  ainsi 
Dieu  vous  aide. 

t 

Procês-vcrhal  de  la  plainte  ou  chefs  d'acciisatioîis, 

Que  Guillaume  Penn  ,  gentilhomme  ,  et 
Guillaume  Mead  ,  ci-devant  de  Londres  ,  Md. 
drapier  ,  se  sont  ,  avec  plusieurs  autres  person¬ 
nes  ,  au  nombre  de  trois  cens  ,  inconnues 
aux  jurés  ,  le  quinzième  août  de  la  an¬ 

née  du  règne  du  roi  ,  vers  les  onze  heures  du 
matin  audit  jour,  avec  force  et  armes  ,  etc.  as¬ 
semblés  et  réunis  en  la  paroisse  de  St.  Ben- 
net  Grâce  Church  ,  quartier  du  Pont ,  à  Lon¬ 


dres  ,  d’une  manière  tumultueuse  et  contraire 
aux  loix  ,  troublant  par-là  la  paix  dudit  sei¬ 
gneur  roi  ;  et  que  Icsdits  Guillaume  Penn  et 
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Guillaume  Mead  ,  étant  ainsi  assemblés  et 
réunis  avec  les  autres  dites  personnes  incon¬ 
nues  aux  jurés ,  ont,  savoir;  ledit  Guillaume 
Penn  ,  par  accord  fait  auparavant  entre  lui  et 
Guillaume  Mead  ,  et  aidé  dudit  Guillaume 
!Mead  ,  audits  tems  et  lieu  ,  et  en  pleine  rue  , 
eu  la  hardiesse  de  parler  et  de  prêcher  ,  et  a  , 
audit  tems  et  lieu  ,  parlé  et  prêché  audit  Guil¬ 
laume  Mead  ,  et  aux  autres  personnes  réunies 
dans  ladite  lue  ,  en  conséquence  de  quoi,  il  y 
avoit  ,  dans  ladite  rue  ,  un  grand  concours  de 
peuple  et  un  tumulte  qui  a  duré  et  continué 
pendant  long  -  tems  auxdits  tems  et  lieu  ,  au 
mépris  dudit  seigneur  roi  et  de  la  loi  ,  trou« 
blant  grandement  la  paix  ,  causant  du  désordre 
et  remplissant  de  crainte  plusieurs  de  ses  fidèles 
sujets  ,  et  donnant  mauvais  exemple  à  tous 
autres  délinquans  en  pareflles  matières  ,  et 
contre  la  paix  dudit  seigneur  roi  ,  sa  couronne 
et  sa  dignité. 

Que  dites-vous ,  Guillaume  Penn  et  Guil¬ 
laume  Mead  ?  Etes-vous  coupables  des  faits 
énoncés  en  la  plainte  de  la  manière  ,  et  en  la 
forme  qu’elle  vient  de  vous  être  énoncée  ,  oii 
n’êtes-vous  pas  coupables  ? 
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P  E  N  N. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  ressouvenir 
de  la  plainte  mot  pour  mot  ,  c'est  pourquoi 
nous  en  demandons  copie  ,  ainsi  que  c  est  la 
coutume  en  semblables  occasions. 

L  Assesseur. 

Il  faut  que  vous  déclariez  si  vous  admettez 
ou  non  les  faits  énonces  en  la  plainte  ,  avant 
que  Ton  vous  en  donne  copie. 

P  E  N  N. 

J'ignore  les  formalités  de  la  loi  ,  c  est  pour^ 
quoi ,  avant  dé  faire  une  réponse  positive  ,  je 
requiers  de  la  cour  deux  choses.  La  première  , 
de  ne  prendre  aucun  avantage  contre  moi  ,  et 
de  ne  me  priver  d'aucun  privilège,  auquel,  au¬ 
trement  ,  j’aurois  pu  prétendre.  La  seconde  , 
que  vous  mt  promettrez  de  m'entendre  ,  et  que 
j’aurai  la  liberté  de  me  défendre. 

La  Cour. 

L’on  ne  prendra  aucun  avantage  contre  vous, 
vous  aurez  la  liberté  de  vous  défendre  ,  et  on 
vous  entendra. 

r  '  ‘  :  P'  E  N  N, 

Et  bien  ,  je  dis  que  je  suis  innocent  des  faiu 
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i  dont  je  suis  accusé ,  dans  la  manière  et  dans  la 
forme. 

Le  Greffier. 

Que  dis-tu  ,  Guillaume  Mead  ?  es-tu  coupa¬ 
ble  des  faits  énoncés  en  la  plainte  ,  dans  la 
manière  et  dans  la  forme  ,  ou  es-tu  innocent? 

Mead. 

Je  demande  qu’on  m’accorde  la  même  li^ 
berté  qu’a  Guillaume  Penn. 

L  A  G  O  U  R. 

On  vous  l’accorde, 

M  E  A  D. 


Je  dis  donc  que  je  suis  innocent  dans  la 
manière  et  dans  la  forme. 

La  cour  s’ajourna  jusqu’à  l’après-midi. 

l’  Huissier. 

Oyez  ,  etc. 

Le  Greffier. 

Ou’on  amène  Guillaume  Penn  et  Guillaume 
Mead  à  la  barre. 

Observation.  On  amena  les  prisonniers,  mais 
en  les  mit  de  côté  ,  et  l’on  s’occupa  des  autres 
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procès.  Il  faut  remarquer  que  la  cour  se  fît  ma-* 
licieusement  une  règle  de  faire  assister  les  deux 
prisonniers  aux  procès  des  criminels  etdes  meur¬ 
triers  ,  probablement  à  dessein  de  les  mortifier 
et  de  leur  causer  de  la  crainte.  Après  avoir 
siégé  cinq  heures ,  la  cour  se  sépara  apres  s  être 
ajournée  au  trois  du  mois. 

Le  3  septembre  1670  ,  la  cour  siégea. 

L  H  U  I  s  s  I  E  R. 

Oyez  ,  etc. 

Le  Maire. 

Coquin  ,  qui  vous  a  dit  de  leur  ôter  leurs 
chapeaux  ?  remettez  leurs  chapeaux  sur  leurs 
têtes. 

Observation.  Là-dessus ,  un  des  officiers  leur 
remettant  leurs  chapeaux  sur  la  tête  ,  (  suivant 
Tordre  de  la  cour  )  les  amena  à  la  barre. 

l’Assesseur. 

Savez-vous  où  vous  êtes  ? 

P  E  N  N. 


Oui. 


l’  Assesseur. 

Savez-vous  que  c’est  la  cour  du  roi, 
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P  E  N  N.  ■ 

Je  sais  que  c'est  une  cour  ,  et  je  suppose 
qu’elie  est  la  cour  du  roi. 

l'  Assesseur. 

Savez-vous  que  Ton  doit  montrer  du  respect 
à  la  cour  ? 

P  E  N  Ni 

Oui. 

l’  Assesseur. 

Pourquoi  ne  le  faites-vous  donc  pas  ? 

P  E  N  N, 

Je  la  respecte.  ^ 

l’  A  s  S  E  s  s  E  U  R. 

Pourquoi  donc  ,  n’ôtez  -  vous  pas  votre 
chapeau  ? 

P  E  N  N. 

Parce  que  je  ne  regarde  pas  cela  comme 
une  marque  de  respect. 

« 

« 

l’ Assesseur. 

Eh.  bien  !  la  cour  vous  met  à  l’amende  de 
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quarante  marcs  cliacun  ,  pour  avoir  manqué 
de  respect  à  la  cour* 

P  E  N  N* 

Je  p'rîe  qu’on  fasse  attention  que  quand  nous 
sommes  entrés  dans  la  cour  on  nous  avoit 
ôté  nos  chapeaux  ,  et  que  s'ils  ont  été  remis 
sur  nos  têtes  depuis  ,  ç’a  été  par  ordre  de  la 
cour  ,  et  que  par  conséquent  c’est  la  cour  ,  et 
et  non  pas  nous  ,  qui  doit  être  mise  à  ramende. 

M  E  A  D. 

J’ai  une  question  à  faire  à  Tassesseur  ,  suis- 
je  à  l’amende  ? 

l’  Assesseur. 

Oui. 

Mead. 

Je  prie  les  jurés  et  tous  ceux  qui  sont  pré-^ 
sens  ,  de  remarquer  l’injustice  de  l’assesseur  , 
qui  ne  m’a  point  dit  d’ôter  mon  chapeau  ,  et 
qui  cependant  me  met  à  l’amende.  O  !  crai¬ 
gnez  le  Seigneur  ,  redoutez  sa  puissance  ,  et 
laissez-vous  guider  par  son  Saint-Esprit  ,  car 
il  n’est  pas  loin  d’un  chacun  de  vous. 

On  fit  prêter  serment  aux  jurés  une  seconde 
fois. 
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Observation,  J.  Robinson  ,  lieutenant  de  la 
tour,  voulut  chicaner  Edouard  Bushel  ,  pré¬ 
tendant  qu  il  n  avoit  pas  baisé  le  livre  ,  et  en 
conséquence  lui  fit  encore  recommencer  son 
serment ,  et  au  fond  ce*  n  etoit  que  pour  met¬ 
tre  sa  délicatesse  a  1  épreuve  ,  sachant  que  par 
conscience  il  n  aimoit  pas  à  faire  tant  de  ser- 
mens,  pour  le  faire  exclure  du  nombre  des  jurés, 
soupçonnant  qu  iln’étoitpas  un  homme  comme 
il  leur  en  falloit  pour  se  prêter  à  leurs  vues 
arbitraires. 

Le  greffier  relut  Taccusation. 

Le  Greffier. 

Faites  entrer  Jacques  Cook,  et  faites  lui  prê^ 
ter  le  serment. 

Le  Greffier. 

Jacques  Cook  ,  mettez  la  main  sur  le  livre  ; 
le  témoignage  que  vous  rendrez  devant  la  cour, 
entre  votre  souverain  le  roi  ,  et  les  prisonniers 
ici  présens  ,  sera  la  vérité  ,  la  vérité  toute  en¬ 
tière  ,  et  rien  autre  que  la  vérité  ;  et  ainsi  Dieu 
vous  aide  ,  etc. 

Cook. 

On  m’envoie  chercher  à  la  bourse  ,  pour 
aller  disperser  une  assemblée  dans  la  rue  dite 

Cracions , 
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Gracions  ,  oii  je  vis  M.  Penn  qui  parloitau  peu¬ 
ple  ,  mais  je  ne  pus  entendre  ce  qu’il  disoit,  à 
cause  du  bruit  qui  se  faisoit.  Je  voulus  aller  jus¬ 
qu’à  lui  pour  le  prendre  ,  mais  la  foule  étoit 
si  grande  ,  que  je  ne  pus  la  percer  ni  arriv'cr 
jusqu  a  lui.  Sur  quoi  le  capitaine  IVlead  vint  à 
moi  ,  près  du  ruisseau  de  la  rue  ,  me  pria  de  le 
laisser  continuer  ,  et  me  dit  que  quand  M.  Penn 
auroit  fini  ,  il  me  l’emmeneroit. 

La  Cour. 


Combien  croyez-vous  qu’il  pût  y  avoir  de 
personnes  ? 

Cook. 

Environs  trois  ou  quatre  cens. 

La  Cour. 

Appeliez  Richard  Read  ,  et  faites  lui  prêter 
serment. 

Read  ayant  prêté  serment ,  on  lui  dit  ,  que 
savez-vous  touchant  les  prisonniers  ? 

Read. 

Monseigneur  ,  je  me  rendis  dans  la  rue  dite 


Gracions  ,  où  je  trouvai  une  grande  foule  ,  et 

j’entendis  M.  Penn  qui  prechoit  au  peuple  et 

je  vis  le  capitaine  Mead  qui  parloit  au  lieute- 
l'orne  /.  p 
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tenant  Cook  ,  mais  j’ignore  ce  qu’il  lui  disoit. 

Mead. 

Que  disoit  Guillaume  Penn. 

R  E  A  D 

On  faisoit  tant  de  bruit ,  que  je  ne  saurois 
répéter  ce  qu’il  disoit. 

Mead. 

Jurés  ,  faites  attention  à  cette  déposition  , 
il  dit  qu’il  Ta  entendu  prêcher  ,  et  ne  sait  pas 
ce  qu’il  dis  oit. 

P  E  N  N* 

Jurés  ,  remarquez  que  dans  ce  moment-ci  il 
jure  tout  le  contraire  de  ce  qu’tl  jura  devant  le 
maire ,  lorsque  nous  fûmes  examinés  devant  lui, 
car  ce  moment-ci  il  jure  qu’il  mla  vu  dans  la  rue 
dite  Gracions  ,  et  cependant  il  jura  devant  le 
maire  ,  lorsque  nous  fûmes  examinés  ,  qu’il  ne 
m’y  avoit  pas  vu.  J’en  appelle  au  maire  lui- 
même  ,  quil  dise  si  cela  n’est  pas  vrai.  (  mais  il 
ne  lui  fut  point  fait  de  réponse  ). 

La  Cour. 

Combien  croyez-vous  qu’il  pouvoit  y  avoir 
de  personnes  ? 


fa 


(  227  ) 

E  A  D. 

t 

Environs  quatre  ou  cinq  cens. 

P  E  N  N. 

Je  demande  quil  dise  quel  jour  cetoit. 

R  £  A  D, 

Le  14  d’août. 

P  E  N  N. 

Et  s’il  m’a  parlé  ou  m’a  fait  savoir  qu’il  étoit 
là  ?  car  je  suis  sûr  de  ne  point  l’y  avoir  vu. 

Le  Greffier. 

Huissier  ,  faites  entrer; 

La  C  o  cj  r. 

Faites  lui  prêter  serment. 

R.  E  A  D. 

Milord  ,  je  vis  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  ,  et  M.  Penn  ,  à  ce  que  je  crois  ,  par- 
ioit.  Je  lui  vis  faire  quelques  gestes  avec  les 
mains  ,  et  entendis  un  certain  bruit  ,  mais  ne 
pus  entendre  ce  qu  il  disoit.  Quand  au  capitaine 
Mead  je  ne  le  vis  point. 


F  Assesseur. 

Que  dites-vous  M.  Mead  ?  y  étiez-vous? 

Pa 
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Mead. 

C^est  un  principe  de  votre  loi  que  ,  nmo 
ienetur  accusarc  se  ipsum  ,  personne  n’est  obligé 
d’être  son  accusateur  ,  et  pourquoi  cherches-tu 
à  me  surprendre  par  une  pareille  question  ? 
Cela  ne  fait-il  pas  voir  la  malice?  Est-ce  là  le 
fait  d’un  juge  qui  devroit  servir  de  conseil  à 
Taccusé  ? 

% 

l’  Assesseur. 

Taisez-vous ,  M.  ,  je  ne  cherchois  pas  à  vous 
surprendre. 

P  E  N  N. 

Je  voudrois  que  l’on  en  vint  particulière¬ 
ment  au  fait  ,  et  je  demande  qu’on  fasse  faire 
silence. 

l’  H  U  I  s  s  I  E  R. 

Oyez  ,  qu’un  chacun  fasse  silence  sous  peine 
d’emprisonnement  :  silence  dans  la  salle. 

P  E  N  N. 

Nous  confessons  que  nous  sommes  si  éloi- 
o-nês  de  nous  dédire  ou  de  chercher  à  nous 
justifier  de  tenir  des  assemblées  pour  prêcher  , 
prier  et  adorer  l’Eternel ,  le  Dieu  saint  et  juste, 
que  nous  déclarons  à  tout  le  monde,  que  nous 
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croyons  que  c'cst  pour  nous  un  devoir  indis¬ 
pensable  ,  de  ne  cesser  de  nous  assembler  pour 
un  si  bon  motif,  et  toutes  les  puissances  de  la 
terre  ne  pourront  jamais  nous  empêcher  d’ado¬ 
rer  le  Dieu  qui  nous  a  fait ,  et  de  lui  rendre 
nos  hommages. 

B  R  O  R  O  N. 

Vous  n’êtes  pas  ici  pour  avoir  adoré  Dieu  , 
mais  pour  avoir  enfreint  la  loi.  Vous  vous  faites 
grand  tort  en  parlant  de  la  sorte. 

P  E  N  N. 

Je  soutiens  que  je  n’ai  enfreint  aucune  loi  , 
et  que  je  ne  suis  point  coupable  des  faits  énon¬ 
cés  en  la  plainte  rendue  contre  moi  ;  et  afin 
que  la  cour  ,  les  jurés  ,  moi  ,  et  tous  ceux  qui 
sont  ici  présens  ,  puissions  mieux  être  au  fait 
de  la  procédure  qui  se  fait  contre  nous  ;  je 
vous  demande  de  me  dire  par  quelle  loi  vous 
entendez  me  juger  ,  et  sur  quelle  loi  est  fondée 
la  plainte. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Sur  la  commune  loi  ou  droit  coutumier. 
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l’  A  s  s  E  s  s  E  TJ  R, 

Croyez-vous  que  pour  satisfaire  votre  curio« 
sué  ,  je  vais  passer  en  revue  tous  les  différens 
cas  qui  se  sont  juges  depuis  tant  d’années  ,  et 

qui  forment  ce  que  nous  appelions  commune 
loi  ? 

P  E  N  N. 

Voilà  une  réponse  qui  ne  revient  guéres  à 
ma  question  ;  car  si  vous  appeliez  cette  loi  , 
commune  loi ,  elle  ne  doit  pas  être  si  difficile  à 
produire. 

l’  Assesseur. 

M.  ,  voulez-vous  dire  si  vous  reconnoissez 
1  accusation  pour  etre  vraie  ou  non  ? 

P  E  N  N. 

Dois-je  -répondre  à  une  accusation  qui  n’est 
point  fondée  sur  la  loi  ?  Si  elle  contient  la  loi 
que  vous  dites  que  j’ai  enfreinte ,  pourquoi  re¬ 
fusez-vous  de  la  produire  cette  loi  ,  puisqu’il 
sera  impossible  aux  jurés  d’en  venir  à  une  dé¬ 
cision  ,  et  de  s’accorder  pour  faire  leur  rapport , 
si  on  ne  leur  produit  la  loi  ,  par  laquelle  ils 
doivent  juger  de  la  vérité  de  la  plainte  ,  et  dé¬ 
cider  si  dans  ce  que  j’ai  fait  je  suis  innocent  ou 
coupable. 
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l’  A  s  s  E  5  s  E  U  R. 

M.  ,  VOUS  faites  rimpertineiit  ,  répondez  à 
Taccusation. 

P  E  N  N. 

Je  dis  qu  11  est  à  sa  place  que  je  débats  le 
point  de  droit.  Je  suis  décrété  et  prisonnier  » 
il  s’agit  ici  de  ma  liberté  ,  l’objet  le  plus  im¬ 
portant  après  ma  vie.  J’ai  bien  des  bouches  et 
bien  des  oreilles  contre  moi  ,  et  c’est  une  chose 
bien  terrible  ,  si  Ton  ne  veut  pas  me  permettre 
de  me  défendre  le  mieux  que  je  pourrai.  Je  le 
répète  ;  à  moins  que  vous  ne  me  fassiez  voir  à 
moi  et  à  ceux  qui  sont  ici  présens  ,  la  loi  sur 
laquelle  est  fondée  mon  accusation  ,  vous  ne 
pourrez  disconvenir  que  vous  procédez  contre 
moi  d’une  manière  purement  arbitraire. 

Observation,  Dans  cet  instant  ,  plusieurs  des 
membres  de  la  cour  s’élevèrent  fortement  con¬ 
tre  le  prisonnier  ,  pour  l’empêcher  dé  se  faire 
entendre. 

l’  Assesseur. 

La  question  est  de  savoir  si  vous  êtes  cou¬ 
pable  de  l’accusation. 


P  Ë  N  N. 

La  question  n’est  point  de  savoir  si 


\ 


(  232  )  ' 

coupable  de  l’accusation  ,  mais  si  l’accusation 
est  légale  ou  non.  C’est  une  réponse  trop  géné¬ 
rale  et  trop  vague  que  de  dire  que  c’est  la 
commune  loi  ,  à  moins  que  nous  ne  sachions 
ou  elle  existe  ,  et  en  quoi  elle  consiste.  Car  où 
il  n’y  a  point  de  loi  il  n’y  a  point  de  trans- 
gression  ,  et  une  loi  cjui  n  existe  point ,  est  si 
éloignée  de  mériter  le  nom  de  commune  loi  , 
qu  elle  ne  fait  aucunement  loi. 

l’  Assesseur. 

Vous  êtes  un  impertinent  ;  voulez-vous  ap¬ 
prendre  à  la  cour  ce  que  c’est  que  la  loi  ?  C’est 
ce  qu  on  appelle  lex  71071  scripla  ,  que  plusieurs 
ont  étudié  trente  ou  quarante  ans  pour  la  con- 
noître  ,  et  vous  voudriez  que  je  vous  l’explique 
en  un  moment. 

P  E  N  N. 

Assurément  ,  si  cette  commune  loi  est  une 
chose  si  difficile  à  entendre  ,  elle  est  bien  éloi¬ 
gnée  d’être  commune.  Mais  si  le  lord  Coke  , 
dans  ses  instituts  ,  est  de  quelque  poids  ,  il  nous 
dit  ,  que  la  commune  loi  est  le  droit  commun , 
et  que  le  droit  commun  consiste  dans  les  pri¬ 
vilèges  accordés  par  la  grande  charte  ,  confir¬ 
mée  par  nos  rois.  Cottée  instit.  2  ,  pag.  56. 
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l’  A  s  s  E  s  s -F.  U  R. 

M.  ,  vous  êtes  un  chicanier  ,  et  il  n’est  pas 
de  riionneur  de  la  cour  de  vous  laisser  conti¬ 
nuer  sur  ce  ton-là. 

P  E  N  N. 

Je  ne  vous  ai  fait  qu’une  question  ,  et  vous 
n’y  avez  pas  répondu  ,  quoique  les  droits  et  les 
privilèges  de  tout  anglois  y  soient  intéressés 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Quand  je  vous  laisserois  faire  des  questions 
■jusqu’à  demain  matin  ,  cela  ne  vous  rendroit 
pas  plus  sage. 

P  E  N  N. 

C’est  suivant  les  réponses  qu’on  me  feroit. 

l’As  sesseur. 

M.  ,  nous  n’avons  pas  le  tems  de  vous  en¬ 
tendre  parler  toute  la  nuit. 

P  E  N  N. 

Je  ne  cherche  point  à  offenser  la  cour  ,  mais 
je  voudrois  qu’on  écoutât  ma  juste  défense  ;  et 
il  faut  que  je  vous  dise  tout  net  ,  que  si  vous 
refusez  de  me  faire  connoître  la  loi  que  vous 
avancez  que  j  ai  enfreinte ,  vous  me  privez  d’un 
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droit  reconnu  ,  et  prouvez  en  raême-tcms  à 
tout  le  monde  ,  que  vous  êtes  résolus  de  sacri¬ 
fier  les  privilèges  des  anglois  à  vos  desseins 
synistres  et  arbitraires. 

lAssesseur. 

Emmenez-le.  Milord  ,  si  vous  ne  prenez  un 
parti  avec  cet  homme  dangereux  ,  pour  le  faire 
taire  ,  nous  ne  pourrons  rien  faire  de  la  soirée. 

Le  Maire. 

Emmener-le  ,  emmenez-le.  Mettez-le  dans  le 
hak-dock  (1). 

P  E  N  N. 

Tout  cela  n  est  que  de  vaines  exclamations. 
Peut-on  traiter  cela  de  justice  ,  est-ce  ainsi  que 
Ion  juge?  Doit-on  m’emmener  parce  que  j’en 
appelle  aux  ioix  fondamentales  de  l’Angleterre? 
Cependant  je  m’en  rapporte  à  vos  consciences 
pour  cela  ,  vous  jurés  (  mes  seul  jnges  )  ,  si  ces 
loix  fondamentales  ,  qui  défendent  nos  liber¬ 
tés  et  nos  BIENS  ,  (  et  qui  ne  sont  point  res¬ 
treintes  à  telle  ou  telle  persuasion  en  matière 

(l)  Petite  loge  attenante  à  la  salle  cfaiiclience  9 
on  on  met  les  criminels  pour  les  présenter  à  la  barre 
quand  ou  les  appelle. 
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de  religion  )  ne  sont  absolument  maintenues 
et  observées  ,  qui  peut  se  croire  maître  de  Tha- 
bit  qu’il  porte  ?  Certainement  on  attaquera  ou¬ 
vertement  nos  libertés  5  on  pourra  ravir  nos 
femmes  ,  mettre  nos  enfans  en  esclavage  ,  rui¬ 
ner  nos  familles  ,  il  n’est  point  de  gueux  résolu  , 
il  n’est  point  de  délateur  mal-intentionné  qui 
ne  puissent  emporter  en  triomphe  nos  biens  , 
qu  on  aura  (  soit  disant  )  confisqués  pour  ma¬ 
tières  de  religion  ,  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  sera  juge  contre  nous  dans  cette  affaire. 

C  Assesseur. 

Faites  silence  là. 

P  E  N  N. 

Je  ne  dois  point  me  taire  dans  un  affaire  qui 
me  regarde  de  si  près  ,  et  non-seulement  moi , 
mais  encore  des  milliers  de  familles. 

Observation,  Quand  on  l’eut  traîné  avec  vio- 
lence  dans  le  balle-dock  ,  Guillaume  Mead  , 
qu’on  avoit  laissé  dans  la  salle  d’audience  , 
parla  ainsi  qu’il  suit  : 


Mead. 


Jurés  ,  me  voici  appcllé  pour  répondre  à 
une  accusation  qui  fourmille  de  mensonges 
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et  de  faussetés  ,'car  jV  suis  accusé  de  m'étre 
assemblé  vi  et  arniis  ,  illicite  et  tumultuose  ,  il 
a  été  un  tems  ou  j’avois  la  liberté  de  faire 
usage  d  une  arme  matérielle  ,  et  alors  je  croyois 
c^u  il  11  y  avoit  pas  un  liomme  ^^ue  je  craignisse, 
mais  maintenant  je  crains  le  Dieu  vivant  ,  et 
n  oserois  faire  usage  de  pareilles  armes  contre 
aucun  homme  ,  et  ne  sache  pas  m’être  com¬ 
porté  comme  un  perturbateur  du  repos  public. 
Je  dis  que  je  suis  un  homme  paisible  ,  c’est 
donc  avec  raison  que  Guillaume  Penn  a  de¬ 
mandé  connoissance  de  la  loi  sur  laquelle  est 
fondée  l’accusation. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  K. 

J’ai  déjà  répondu  à  cela. 

Mead. 

(  Se  tournant  vers  les  jurés  ,  dit  ,  )  jurés  , 
vous  qui  êtes  mes  juges,  si  l’assesseur  ne  veut 
pas  vous  dire  en  quoi  consiste  une  émeute  ,  une 
sédition  ou  une  assemblée  illicite  ,  Coke  ,  ou 
comme  on  lappelloit  ci-devant  lord  Coke, 
nous  dit  que  l’on  nomme  émeute,  lorsque  trois 
personnes  ou  plus  s  assemblent  pour  battre  un 
homme  ou  pour  entrer  par  force  sur  les  terres 
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cfiin  autre  ,  pour  couper  son  herbe  ,  son  boîs  , 
ou  pour  en  détruire  les  clôtures. 

Observation.  Ici  1  asssesseur  1  interrompit  , 
bien  obligé  ,  M.  ,  de  la  peine  que  vous  prenez 
de  ni  apprendre  la  loi ,  (  lui  otant  son  chapeau 
d’un  air  de  dédain  ). 

Mead. 

\ 

Tu  peux  remettre  ton  chapeau  ,  je  n’ai  rien 
à  te  donner. 

B  R  O  R  O  N. 

Il  déraisonne  ;  tantôt  on  le  prendroit  pour 

un  indépendant  ,  tantôt  on  le  croiroit  d  une 

autre  religion  ,  maintenant  le  voilà  Quaker ,  et 

bientôt  il  sera  papiste. 

« 

Mead. 

Tiirpe  est  cum  culpa  redarguit  ipsum. 

Le  Maire. 

Vous  mériteriez  qu’on  vous  coupc  la  langue. 
l’Assesse  U  R. 

Si  vous  raisonnez  de  la  sorte  ,  je  me  pour-» 
Yoirai  contre  vous. 
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Mead. 

Tu  m  avois  promis  que  j’aurois  la  liberté  en- 
tière  de  me  défendre  ,  pourquoi  ne  jonirois-je 
pas  d’un  privilège  dû  à  tout  Anglois  ;  je  suis 

Anglois  ,  et  vous  devriez  rougir  d’un  pareil 
procédé. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Je  vous  regarde  corame  un  ennemi  des  loix 
de  l’Angleterre  ,  qui  doivent  être  gardées  et 
observées  ,  et  vous  êtes  indigne  des  privilèges 
auxquels  d’autres  ont  droit. 

Observation.  Sur  cela  on  l’emmena  dans  le 
haie-dock  ,  et  1  assesseur  donna  les  instructions 
aux  jurés  ainsi  qu’il  suit. 

l’Ass  E  SSEUr. 

Vous  avez  entendu  l’accusation  ;  c’est  d’avoir 
prêché  au  peuple  ,  et  d’avoir  attiré  autour  d’eux 
une  assemblée  tumultueuse  ,  et  M.  Penn  par- 
loit.  Si  on  ne  les  arrête  ,  vous  voy^  qu’ils 
continueront.  Trois  ou  quatre  témo'iS  ont 
prouvé  qu’il  prêchoit  là  ,  et  que  M.  Mead  y 
connivoit.  Ensuite  ,  vous  avez  entendu  de  la 
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bouche  de  témoins  solides  ce  dont  on  les  ac¬ 
cuse  ,  maintenant  nous  en  sommes  sur  le  fait  , 
il  hiut  que  vous  y  fassiez  attention  ,  et  que 
vous  vous  y  attachiez  comme  ayant  été  prouvé 
par  serment  ,  et  cela  à  votre  propre  péril. 

Observation.  Les  prisonniers  ctoient  alors 
hors  de  la  salle  et  dans  le  baie-dock  ,  ce  fut  en 
leur  absence  qu’on  donna  aux  jurés  leurs  ins¬ 
tructions.  Là-dessus  Guillaume  Penn  élevant 
la  voix,  (  car  il  étoit  à  une  grande  distance  des 
juges  )  ,  parla  ainsi. 

Penn. 

J"en  appelle  aux  jurés  qui  sont  mes  juges  , 
et  à  cette  grande  assemblée.  Le  procédé  de  la 
cour  n’est-il  pas  des  plus  arbitraires  ,  n’est-il  pas 
contraire  à  toutes  les  loix  ,  de  vouloir  donner 
aux  jurés  leurs  instructions  en  l’absence  des 
accusés  ?  Je  dis  non-seulement  que  cela  est 
contraire  au  droit  incontestable  de  tout  prison¬ 
nier  anglois  ,  ainsi  que  l’exprime  Coke  dans 
son  2^.  inst.  2g  ,  à  l’article  qui  regarde  la 
magna  charta  ,  mais  que-  cela  tend  à  abolir  ce 


même  droit. 

Observation.  L’assesseur  se  voyant  relever  de 
la  sorte,  ,  au  moment  qu’il  s’y  attendoit  le 
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moins  ,  touchant  la  manière  illégale  dont  il 
procédoit ,  souriant  d’un  air  enragé  ,  dit  : 

lAssesseur. 

Comment  ,  mais  vous  êtes  présent  ,  vous 
entendez  ;  est-ce  que  vous  n’entendez  pas  ? 

P  E  N  N. 

Si  j  entends  je  n  en  ai  pas  obligation  à  la 
cour  ,  qui  a  ordonné  qu’on  me  mît  dans  le 
lok-dock  ,  et  vous  ,  jurés  ,  souvenez-vous  que 
l’on  ne  m’a  pas  entendu  ,  et  que,  suivant  la 
loi  ,  vous  ne  devez  pas  quitter  la  cour  que  l’on 
nait  entendu  toute  ma  défense  ,  d’autant  que 

j  ai  dix  ou  douze  objections  importantes  à  faire 
contre  la  plainte. 

l’  Assesseur. 


•V 


Faites  descendre  cet  homme-là  ,  faites-le 
descendre. 

Mead. 

Est'Ce  la  nous  traiter  suivant  les  droits  et 
les  piiviléges  des  Anglois  ,  que  de  ne  pas  vou¬ 
loir  nous  entendre  ,  de  nous  faire  mettre  dans 
le  b,ale-dock  parce  que  nous  voulons  nous  dé- 

fendre  , 
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fendre  ,  et  de  donner  aux  jurés  leurs  instruc- 
lions  en  notre  absence.  Je  dis  que  c’est  un 
procédé  injuste  et  barbare. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Faites  les  descendre  dans  le  trou . Je 

crois  qu’il  n’est  pas  de  Thonneur  de  la  cour  , 
de  passer  la  nuit  à  écouter  tout  ce  qu’ils  vou- 
droient  dire,  je  pense  que  vous  mêmes  (  s’ad- 
dressant  aux  jurés  )  en  seriez  bientôt  ennuyés 
et  n’auriez  pas  la  patience  de  les  entendre. 

Observation,  Les  jurés  reçurent  ordre  de  se 
retirer  ,  pour  s’accorder  entr’eux  sur  la  sen¬ 
tence  qu’ils  devoient  rendre  ,  dans  la  chambre 
destinée  a  cet  usage  ,  et  on  laissa  tout  ce  tems- 
■  là  les  prisonniers  dans  le  haU-dock.  Une  heure 

it 

et  demie  après  ,  huit  d’entr’eux  qui  étoient  d’ac¬ 
cord  descendirent  ,  les  quatre  autres  restèrent 
en  haut.  La  cour  les  envoya-  chercher  par  un 
officier  et  ils  descendirent.  Les  juges  firent  plu¬ 
sieurs  menaces  impropres  aux  quatre  derniers  , 
et  l’assesseur  s’adressant  à  Bushel,  lui  dit  ,  ,  M. , 
vous  êtes  la  cause  de  tout  le  désordre  ,  et  vous 
vous  déclarez  ouvertement  l’auteur  de  la  faction, 
je  me  souviendrai  de  vous  ,  monsieur  , 
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14  i  vous  avez  trouvé  moyen  d’être  du 
nombre  des  jurés  ,  parce  que  vous  avez  cru 
qu’il  y  auroit  ici  de  la  besogne  pour  vous  ,  et 
moi  je  vous  dis  qu’iln’y  apas  un  de  ceux  qu’on 
a  amenés  aujourd  hui  a  la  barre  qui  méritât 
autant  que  vous  qu’on  lui  fît  son  procès. 

B  U  s  H  E  L. 

Non  ,  monsieur  ,  il  y  avoit  60  personnes  à 
choisir  avant  moi ,  j’aurois  bien  voulu  m’exemp¬ 
ter  d’être  du  nombre  des  jurés  ,  mais  cela  m’a 
été  impossible. 

BlUDWORTHc 

Jai  prévu  tout  ce  qui  arrive,  quand  j’ai  vü 
M.  Bushel  :  Je  savois  bien  qu’il  ne  céderoit 
pas  ;  nous  vous  connoissons  ,  M.  Busheh 

Le  Maire. 

Vous  êtes  un  impudent ,  je  me  souviendrai 
de  vous. 

Observation,  Les  juges  firent  quantité  de 
menaces  aux  jurés  ,  et  prirent  avec  eux  le  ton 
le  plus  impérieux  ,  ce  qui  n’annonçoit  pas  plus 
d’éducation  que  de  justice.  Enfin  ,  après  les 
avoir  traité  avec  tant  de  dureté  ,  iis  les  ren¬ 
voyèrent  se  consulter  entr’eux  pour  rendre  leur 
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sentence.  Après  un  tems  considérable  les  juréâ 
revinrent  ,  on  fit  faire  silence  et  on  fit  l’appel 
des  jurés. 

Le  Greffier 
Etes-vous  d’accord  ? 

Les  Jurês- 

Vul 

Le  Greffier» 

Qui  portera  la  parole  pour  vous  ? 

Les  Jurés» 

Notre  Foreman  (1)» 

e’  H  U  I  s  .«î  J  £  R» 

Regarde^  les  prisonniers  qui  sont  à  la  barre; 
Que  diies-vous  ?  Gnillaume  Pcnn  est-il  inno¬ 
cent  Ou  coupable  des  chefs  d’accusation  éuon^n 
cés  en  la  plainte? 

Le  Foreman. 

Il  est  convaincu  d’avoir  parlé  dans  la  rue 
Gracions, 
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La  C  o  u  k. 


Le  Fore  MAN. 


C’est  tout  ce  que  je  suis  chargé  de  dire, 
l’  Assesseur. 


Autant  vaudroit  ne  rien  dire  du  tout. 


Le  Maire. 


N’étoit-ce  pas  une  assemblée  illicite  ?  Vous 
voulez  dire  qu’il  parloit  à  une  assemblée  tu^» 
multueuse  ? 

Le  Foreman. 


Ce  que  je  viens  de  dire  ,  est  tout  ce  que  je 
suis  chargé  de  dire. 

Observation,  Alors  quelques-uns  des  jurés 
parurent  acquiescer  aux  questions  des  juges  , 
sur  quoi  Bushel  Hammond  et  d’autres  d’en- 
tr’eux  s’y  opposèrent  ,  disant  qu’en  opinant  ils 
n’avoient  nullement  admis  les  expressions  u  d’as¬ 
semblée  illicite??.  L’assesseur,  le  maire,  Robinson 
Bludworth  saisirent  cette  occasion  pour  les 

J 

traiter  de  la  manière  la  plus  humiliante  et  la 
plus  injurieuse  ,  et  comme  cette  sentence  ne 
répondoit  point  à  leurs  vues  ,  l’assesseur  s’ex¬ 
prima  en  ces  termes  : 
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L’  A  S  S  E  S  S  E  U  R. 

Les  loix  d’Angleterre  s’opposent  à  ce  que 
Vous  vous  sépariez  avant  d’avoir  rendu  votre 
sentence. 

Les  Jurés. 

Nous  avons  rendu  notre  sentence  ,  et  nous, 
ne  pouvons  en  rendre  un  autre. 

l’  Assesseur. 

Messieurs  ,  vous  n’avez  point  rendu  4^  sen¬ 
tence  ,  autant  vaudroit  que  vous  n’eussiez  rien 
dit.  C’est  pourquoi  ,  retournez  vous  consulter 
entre  vous  ,  que  nous  voyons  la  fin  de  cettQ 
affaire  ennuyante. 

Les  Jurés. 

Nous  demandons  qu’on  nous  donne  du  pa¬ 
pier  ,  une  plume  et  de  l’encre. 

Observation,  La  cour  ajourne  à  une  demi- 
heure  ,  au  bout  de  ce  tems  les  juges  revien¬ 
nent  et  les  jurés  peu  après.  On  amène  les  pri¬ 
sonniers  à  la  barre  ,  et  l’on  fait  l’appel  des 
jurés* 


Le  Greffier. 

(  Comme  ci-devant ,  )  étes-yous  d’acccord  , 
etc. ,  etc.  ,  etc, 

O  S 


vr\«Lmu\^w 


r’  / •"•j;  ■■ 


'vaMtiumi  ti/a 


'  (  246  ) 

Le  F  o  r  e  m  a  n. 


(  Présentarat  un  morceau  de  papier  au  gref^ 
fier  )  :  voici  notre  sentence. 

U  Nous  jurés  soussignés  ,  déclarons  Guil-» 
5  9  laume  Penn  ,  convaincu  d’avoir  parlé  ou 
59  prêché  à  une  congrégation  de  personnes  as- 
99  semblées  dans  la  rue  dite  Gracions  ,  le  14 
99  août  dcrniçr  1760  ,  et  que  Guillaume  Mead 
99  n’est  pas  coupable  de  cette  accusation  99  ce 
papier  étoit  signé  de  tous  les  jurés. 

Observation,  Ceci  irrita  le  maire  et  Tasses-^ 
Seur  à  un  tel  degré  ,  qu’ils  parurent  ne  plus 
connoître  les  règles  ni  de  la  raison  ,  ni  de  la 
civilité. 

Le  Maire. 

Quoi ,  voulez-vous  vous  laisser  mener  pat 
un  imbécille  comme  Bushel  ?  un  impudent  , 
un  hypocrite  ?  Quand  on  vous  prendra  pour 
jurés  ,  il  y  fera  bon  ,  je  vous  en  réponds  ; 
(  puis  s’adressaut  au  Foreman.  )  Vous  êtes  un 
"beau  Foreman  ,  en  vérité  ,  j’aurois  cru  que  vous 
auriez  mieux  su  remplir  votre  place, 

A  s  s  E  s  s  E  y  R, 

Messieurs  ,  vous  ne  serez  point  congédiés  * 
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que  vous  ne  rendiez  une  sentence  que  la  Coût 
veuille  accepter.  Vous  serez  fermés  sous  clef  ; 
vous  n  aurez  ni  à  manger  ,  ni  à  boire  ,  ni  feu  ; 
ni  tabac.  Ne  vous  imaginez  pas  vous  moquer 
de  la  cour  ,  nous  obtiendrons  de  vous  une  sen¬ 
tence  ,  avec  faidc  de  Dieu  ,  ou  bien  nous  vou3 
ferons  jeûner  en  attendant. 


P  E  N  N. 

Les  jurés  ,  qui  sont  mes  juges  ,  ne  doivent 
pas  être  menacés  de  la  sorte  ,  leur  jugement 
doit  être  libre  ,  et  non  point  forcé.  La  cour  de- 
vroit  recevoir  leur  sentence  ,  et  non  pas  la  leur 
dicter.  Je  demande  qu’on  me  rende  justice  ,  et 
que  les  résolutions  de  la  cour  ne  servent  pas  de 
fondement  au  jugement  de  mes  jurés, 

L  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Faîtes  taire  ce  babillard  ,  ou  bien  qu^on  le 
fasse  sortir  de  la  salle, 

L  E  Mai  r  k. 

« 

Vous  avez  entendu  qu’il  a  prêché  ,  qu'il 
a  assemblé  une  multitude  tumultueuse  , 
et  que  ses  sectateurs  désobéissent  aux  loix 
civiles. 
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r  P  E  N  N. 

Ceci  est  une  grande  erreur  ,  ce  n’cst  pas 
nous  qui  avons  fait  du  tumulte  ,  mais  ceux  qui 
nous  ont  interrompus.  Les  jurés  ne  sont  pas 
assez  ignorans  pour  croire  que  nous  étions  as¬ 
semblés  pour  troubler  le  bon  ordre  public  , 
puisque  ,  on  nous  avoît  ,  à  force  armée  , 
interdit  Tentrée  de  la  maison  qui  nons  appar¬ 
tient  légitimement ,  et  que  nous  nous  assem¬ 
blâmes  dans  la  même  rue  ,  aussi  près  de  la¬ 
dite  maison  que  les  soldats  voulurent  nous  le 
permettre  ,  2  .  Parce  que  ce  n  etoit  point  une 
nouveauté  ,  que  les  circonstances  énoncées 
dans  la  plainte  ,  sont  fausses  ,  et  qu’il  ne  s’est 
rien  passé  qui  ne  soit  d’usage  et  de  coutume 
parmi  nous.  Tout  le  monde  sait  que  nous  som¬ 
mes  des  gens  paisibles  ,  et  que  nous  ne  pour¬ 
rions  faire  violence  à  personne. 

Olnervation.  La 'cour  étant  piête  à  se  sépa¬ 
rer  ,  et  voulant  renvoyer  les  prisonniers  dans 
leur  prison  ,  et  les  jurés  dans  la  salle  destinée 

a  cet  usage  ,  Penn  parla  dans  les  termes  sui- 
vans  ; 

Penn. 

La  décision  unanime  de  douze  hommes  ,  est 
une  sentence  suivant  la  loi  ;  or ,  puisque  Je 
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jugement  rendu  par  les  jurés  est  tel,  je  somme 
le  greffier  de  Tenregistrer  ,  ou  bien  il  répondra 
des  conséquences  ,  et  si  les  jurés  rendent  une 
sentence  contraire  ,  je  dis  que  ce  sont  des  par¬ 
jures  dans  le  sens  de  la  loi.  (  Puis  regardant  les 
jurés  ,  il  leur  dit  )  ,  vous  êtes  anglois  ,  conser¬ 
vez  votre  privilège  et  n’abandonnez  pas  vos 
droits. 

B  U  s  H  E  L. 

Nous  ne  les  abandonnerons  jamais. 

Observation.  Un  des  jurés  se  plaignit  d’être 
indisposé  ,  et  demanda  à  être  congédié. 

Le  Maire. 

•  Vous  êtes  aussi  fort  qu’aucun  d’eux.  Jeûnez-* 
donc  et  tenez  ferme  dans  vos  principes. 

L  Assesseur. 

Messieurs  ,  il  faut  que  vous  preniez  votre 
mal  en  patience  ,  prenez  courage  ,  car  la  cour 
est  résolue  que  vous  rendiez  une  sentence  ,  et 
cela  avant  que  vous  soyez  congédiés. 

Les  Jurés. 

Nous  sommes  tous  d’accord ,  nous  sommes 
tous  d’accord. 

Observation^  La  cour  fit  prêter  serment  à 
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plusieurs  personnes  ,  de  tenir  toute  la  nuit  les 
jurés  ,  sans  leur  donner  ni  à  manget  ,  ni  à 
boire  ,  ni  feu  ,  ni  aucune  autre  commodité.  On 
ne  voulut  pas  même  leur  donner  de  pot-de- 
cliambre  ,  quoiqu’ils  en  demandassent. 

l’  H  U  I  s  s  I  E  R. 

Oyez  ,  etc. 

Observation,  La  cour  ajourna  à  sept  heures 
du  matin  ,  du  lendemain  ,  (  qui  étoit  le  4  , 
communément  appellé  dimanche  )  ,  au  teins 
marqué  on  amena  les  prisonniers  à  la  barre  , 
la  cour  siégeoit  ,  et  on  fit  descendre  les  jurés 
pour  qu’ils  rendissent  leur  sentence. 

Observation,  Après  les  questions  ordinaireSi 
le  Foreman  parla  ainsi  : 

Le  F0REMA.N. 

Guillaume  Penn  est  convaincu  d’avoir  parlé 
dans  la  rue  Gracions, 

Le  Maire, 

A  une  assemblée  illicite  ? 

B  U  s  H  E  L. 

Non  ,  milord  ,  nous  ne  rendons  point  d’au¬ 
tre  sentence  que  celle  que  nous  rendîmes  hier  au 
soir,  et  nous  n'en  avons  point  d’autre  à  rendre. 
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L  E  M  AI  R  E. 

Vous  êtes  un  factieux  ,  et  j’aurai  soin  do 


vous. 


Bludwortii. 


Je  savoisbien  que  M.  Bushel  ne  céclcroifi 
pas. 

Bushel- 

Monsieur  ,  j’ai  agi  selon  ma  conscience^ 

Le  M  a  I  r  e. 

Avec  toute  votre  conscience  vous  ne  vouS 
feriez  pas  scrupule  de  me  couper  la  gorge. 

B  U  s  H  E  L, 

I. 

Non  ,  milord  ,  jamais. 

Le  Maire. 

Mais  moi  je  vous  la  couperai  des^  que  je 
pourrai. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Il  a  inspiré  les  jurés  ,  il  a  l’esprit  de  proplié- 
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P  E  N  N. 

Je  voudrois  bien  faire  une  question  à  l’as¬ 
sesseur;  admettez-vous  la  sentence  rendue  pour 
Guillaume  Mead  ? 

l’  Assesseur. 

On  ne  peut  la  regarder  comme  une  sentence, 
d  autant  que  vous  êtes  accusés  d’avoir  conspiré 
ensemble ,  ainsi  une  sentence  qui  déclare  ,  l’un 
innocent  et  1  autre  coupable  ,  n’est  point  une 
sentence  en  pareil  cas. 

P  E  N  N. 

Si  déclarer  un  homme  innocent  n’est  pas  une 
sentence  ,  autant  vaut  dire  que  vous  vous  ber¬ 
nez  des  jurés  et  de  la  magna  charta. 

Mead. 

Comment!  déclarer  un  homme  innocent  ^ 
n’est  pas  sentence? 

l’Asses  seur. 

Non  ,  ce  n’est  pas  une  sentence, 

P  E  N  N. 

Je  soutiens  ,  que  toute  décision  unanime  des 
jurés  est  une  sentence  selon  la  loi  ;  et  si  Guil- 
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laume  Mead  est  innocent  ,  la  conséquence  est 
claire  ,  je  le  suis  aussi  ;  puisque  nous  sommes 
accusés  de  conspiration  ,  et  que  je  n’ai  pu  cons¬ 
pirer  tout  seul. 

Observation,  Il  se  dit  entre  les  jurés  et  la 
cour  ,  bien  de  choses  qu’il  fut  impossible  de 
recueillir.  Les  jurés  retournèrent  dans  leur  cham¬ 
bre  ,  après  que  la  cour  leur  eut  encore  donne 
de  nouvelles  instructions  pour  tâcher,  s’il  étoit 
possible  ,  de  leur  extorquer  une  sentence  in¬ 
juste  :  on  les  fit  descendre  quelque  teins  après, 
et  le  Foreman  après  les  questions  ordinaires 
parla  ainsi  ; 

Le  Foreman, 

Guillaume  Penn  est  convaiucu  d’avoir  parlé 
dans  la  rue  Gracions. 


L  Assesseur. 

A  quoi  cela  nous  avance  t-il  ?  Je  veux  une 
sentence,  vous  dis -je.  (  Puis  s'adressant  à 
Bushcl  ,  )  vous  êtes  un  factieux  ,  je  me  sou¬ 
viendrai  de  vous  ,  tant  que  j'aurai  la  moindre 
autorité  dans  la  cité  ,  j’aurai  l’œil  sur  vous. 


Le  Maire. 

N  avez-vous  pas  plus  de  sens ,  que  de  vous 
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laisser  mener  par  un  pareil  imbécille  ?  je  lui 

couperai  le  nez. 

P  E  N  N. 

Cela  n  est  pas  supportable  ,  que  mes  jurés 
soient  menacés  de  la  sorte  ?  cela  s’accordc-t-il 
aux  loix  fondamentales  ?  Ne  sont-ils  pas  mes 
vrais  juges  selon  la  grande  charte  d’Angleterre? 
Comment  pouvons-nous  espérer  que  Ton  nous 
rendra  justice,  lorsque  Ton  menace  les  jurés 
et  qu’on  rejette  leur  sentence  ?  Je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  parler,  je  suis  vexé  de  voir  un  pro¬ 
cédé  aussi  arbitraire.  Le  lieutenant  de  la  tour 
n’en  a-t-il  pas  traité  un  pis  qu  un  criminel  ? 
Ne  traitez-vous  pas  ouvertement  de  factieux 
ceux  qui  ne  répondent  pas  à  vos  vues?  Malheu¬ 
reux  sont  les  jurés  que  l’on  menace  de  mettre 
à  famende,  de  faire  passer  de  boire  et  de  man¬ 
ger  ,  et  de  ruiner  s’ils  ne  veulent  pas  juger  con¬ 
tre  leur  conscience  ! 

^  l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Milord  ,  il  faut  que  vous  preniez  un  parti 
p.vec  cet  homme-là. 

Le  Maire. 

Qu  on  le  fasse  taire.  Geôlier  ,  apportez  des 
fers  ,  et  enchaînez-le. 
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P  E  N  N. 

/ 

Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ,  vos  fers  ne  m’in¬ 
quiéteront  pas. 

L  Assesseur. 

Jusqu’à  ce  jour  je  n’avois  point  senti  la  rai¬ 
son  politique  et  la  prudence  des  Espagnols  en 
souffrant  l’inquisition  chez  eux  ;  et  je  suis  sûr 
que  les  choses  n’iront  pas  bien  dans  ce  pays-ci , 
que  nous  n’ayons  quelque  chose  qui  équivalle  à 
l’inquisition. 

Observation.  Les  jurés  ayant  été  requis  de 
retourner  ensemble  ,  pour  convenir  entFeux 
d’un  autre  jugement  ,  et  refusant  fermement  de 
le  faire  ,  (  disant  qu’ils  ne  pouvoient  rendre  une 
autre  sentence  que  celle  qu’ils  avoient  déjà 
rendue  )  ,  l’assesseur  ne  se  possédant  plus  ,  se 
leva  pour  quitter  la  cour  ,  en  prononçant  ces 
paroles  :  ne  veux  plus  rester  ici  pour  enten¬ 

dre  de  pareilles  choses  55.  Sur  quoi  le  maire  lui 
cria  ,  arrêtez  ,  arrêtez  ,  il  revint  et  s’adressa  aux 
jurés  en  ces  termes. 

l’ Assesseur. 

Messieurs  ,  nous  n’en  seront  pas  toujours 
logés  là  avec  vous.  Vous  verrez  qu  à  la  pro- 
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cîiame  session  du  parlement  on  fera  une  loi , 
par  laquelle  ,  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas 
obéir ,  ne  seront  pas  protégés  parla  loi.  M.  Lee, 
dressez  une  autre  sentence  ,  qu  ils  la  rendent 
d’une  manière  spéciale. 

Lee. 

Je  ne  sais  en  quels  termes  la  dresser.  ! 

Les  Jurés. 

On  ne  doit  point  nous  renvoyer  pour  opi-. 
ner  ,  puisque  nous  sommes  tous  d’accord  et 
avons  tous  signé  notre  sentence. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Votre  sentence  nVstrien.  Vous  vous  moquez 
delà  cour  Vous  irez  aux  opinions,  vous  dis-je, 
et  vous  rendrez  une  autre  sentence  ,  ou  bien 
vous  vous  passerez  de  boire  et  de  manger,  et 
je  vous  ferai  mener  par  la  ville  ,  dans  un  tom-^ 
bereau  ,  comme  du  tems  d’Edouard  III. 

Le  F  o  r  e  m  a  n. 

Nous  avons  rendu  notre  sentence  ,  et  d’un 
commun  accord  ,  si  nous  en  rendons  un  autre, 
ce  sera  parce  que  nous  nous  y  croirons  forcés 
pour  sauver  notre  vie. 


Le 
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L  E  Maire.. 


Faîtes-les  monter. 

Un  Oeficier. 

Milord  ,  ils  ne  veulent  pas  monter. 

Observation,  Le  maire  parla  au  chérif ,  qui 
se  leva  de  sa  place  et  leur  dit  : 

Le  Chérif. 

Allons  ,  messieurs  ,  il  faut  monter  ,  vous 
voyez  que  j’ai  ordre  de  vous  faire  monter. 

Observation,  Alors  les  jurés  montèrent  ,  on 
fit  prêter  serment  comme  auparavant  à  plusieurs 
personnes  ,  de  leur  refuser  toutes  sortes  de  se¬ 
cours  ,  jusqu  à  ce  qu’ils  rendissent  leur  sen¬ 
tence  ;  ensuite  la  cour  s’ajourna  au  lendemain  , 
àseptheures  du  matin  on  renvoya  les  prisonniers 
à  Newgate ,  où  ils  restèrent  jusqu’au  lendemain  , 
qu’on  les  ramena  devant  la  cour  ,  qui  procéda 
ainsi  qu’il  suit  : 

l’  H  U  I  s  s  1  E  R. 

Oyez  ,  silence  ,  etc. 

Le  Greffier. 

% 

» 

Amenez  Guillaume  Penn  et  Guillaume  Mead 
à  la  barre.  Alors  faisant  l’appel  des  jurés  on 
J’orne  /,  P, 
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leur  dit  ,  messieurs  les  jurés  ,  êtes-Vous  tous 
d’accord  pour  votre  sentence  ? 

Les  J  u  è  s. 

Oui. 

Observation,  Après  les  questions  ordinaires , 
le  foreman  dit  : 

Le  Foreman. 

Vous  avez  par  écrit  et  vous  avez  déjà  lu 
notre  sentence  ,  signée  d’un  chacun  de  nous. 

Observation,  Le  greffier  avoit  le  papier  ,  et 
comme  il  alloit  le  lire ,  Fassesseur  Fàrrêta  et  lui 
ordonna  de  demander  une  sentence  positive. 

Le  F  O. RE  MAN. 

« 

Si  vous  ne  voulez;  pas  Faccepter ,  je  de-^ 
mande  qu’on  me  la  rende, 

La  Cour. 

Ce  papier  n’est  point  une  sentence  ,  et  l’on 
ne  prendra  aucun  avantage  contre  vous  ,  en 
conséquence. 

Le  Greffier. 

Que  dites-vous ,  Guillaume  Penn  est-il  cou-i 
pable  ,  etc.  ou  innocent. 

Le  Foreman, 

Innocent. 
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Le  Greffier. 

Que  dites-vous  ?  Guillaume  Mead  est-il  cou-» 
pable  ,  etc.  ou  innocent  ? 

Le  Foreman. 

Innocent. 

Le  Greffier. 


Ecoutez-donc  votre  sentence.  Vous  dites  que 
Guillaume  Penn  est  dans  toutes  les  règles  in¬ 
nocent  des  faits  énoncés  en  la  plainte  ,  et  vous 
dites  que  Guillaume  Mead  ,  est  dans  toutes  les 
règles  innocent  des  faits  énoncés  en  la  plainte. 

Les  Jurés. 

Oui,  nous  sommes  tous  d’accord, 
Obsêrvation.  La  cour  ,  mécontente  de  cette 
sentence  ,  ordonna  qidon  les  appellât  distinc¬ 
tement  par  leurs  noms  ,  et  qu\m  chacun  d’eux 
prononçât  la  sentence  ;  ce  qu’ils  firent  tous 
unanimement ,  déclarant  Penn  et  Mead  inno¬ 
cent  ,  au  grand  contentement  de  rassemblée. 

l’  A  s  s  E  s  s  E  U  R. 

Je  suis  bien  fâché  ,  messieurs  ,  que  vous  ayez 


voulu  agir  à  votre  tête  ,  et  suivre  votre  propre 
opinion  ,  plutôt  que  les  bons  et  salutaires  avis 
qui  vous  ont  été  donnés.  Dieu  me  garde  ,  que 
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ma  vie  tombe  entre  vos  mains.  Mais  pour  cette 
affaire-ci  ,  la  cour  vous  met  à  Tamende  de 
quarante  marcs  chacun  ,  et  vous  condamne  à 
rester  en  prison  jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
payé. 

'  Ici  Penn  s’avança  vers  la  cour  et  dit  : 

P  E  N  N. 

Je  demande  ma  liberté  ,  puisque  les  jurés 
m’ont  déclaré  innocent. 

Le  Maire. 

Non  ,  vous  resterez  en  prison  pour  vos 
amendes. 

Penn. 

Nous  à  l’amende  !  et  pourquoi  ? 

Le  Maire. 

Pour  mépris  de  la  cour. 

Penn. 

Je  demande  si  suivant  les  loix  fondamen-i 
taies  de  l’Angleterre ,  un  anglois  peut  être  mis 
à  l’amende  à  moins  qu’il  n’y  soit  condamné 
par  scs  pairs  ou  ses  jurés  ;  puisque  cela  est  ab¬ 
solument  contraire  au  et  au 

chapitre  de  la  grande  charte  d’Angleterre 
qui  dit  ,  qu’aucun  homme  libre  ne  doit  être 
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mis  à  l’amende  que  sur  le  serment  de  bons  et 
loyaux  habitans  du  voisinage. 

I,’>VSSESSEUR. 

Otez-le  dici  ,  ôtez-le  d’id  ,  faitcs-Ie  sortir 
de  la  salle. 

P  E  N  N. 

Je  ne  puis  jamais  vous  citer  les  loix  fonda¬ 
mentales  de  l’Angleterre,  que  vous  ne  criez, 
ôtez-le  d’ici  ,  ôtez-le  d’ici.  Mais  il  ne  faut  pas 
s’en  étonner  ,  puisque  l'inquisition  des  Espa¬ 
gnols  a  tellement  l’approbation  de  l’assesseur. 
Dieu  tout-puissant  qui  est  juste  ,  vous  jugera 
pour  tout  cela. 

Observation.  On  emmena  les  prisonniers 
dans  le  baie-dock  ,  de-là  on  les  transféra  à 
New  gâte ,  jusqu’à,  ce  qu’ils  eussent  payé  leurs 
amendes  ;  on  en  fit  autant  aux  jurés. 
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